
        
            
                
            
        

    
		
			ALEXIS AUBENQUE

			DES LARMES SUR RIVER FALLS

			Nous sommes tous le monstre de quelqu’un

			Une enquête de Mike Logan et Jessica Hurley

			Bragelonne

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			Lundi 4 septembre

			Stephen Callahan se réveilla en sentant une main lui caresser le torse. À la lumière des rayons du soleil filtrés par les persiennes, il discerna le visage de Lindsay, allongée près de lui.

			— Bien dormi ? chuchota-t-elle en l’embrassant dans le cou.

			— Oui, mentit-il.

			Il ne connaissait plus une nuit sans cauchemars mais, au fond, il s’y était presque habitué. Ils lui manqueraient presque s’il n’en faisait plus.

			La main descendit sur son ventre et lui effleura l’aine.

			Lindsay sourit. Stephen sentit sa virilité se gonfler de désir.

			Il fit basculer la jeune femme sur lui et apprécia le doux contact de sa peau contre la sienne.

			— Tu es insatiable, ronronna-t-elle, en lui mordillant l’oreille. Il est temps de se lever. Il y en a qui travaillent, aujourd’hui.

			— Moi aussi, je travaille.

			— Ne te moque pas de moi. Tu es journaliste !

			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?

			— Rien, si ce n’est que, niveau horaires, c’est plutôt cool, dit-elle en lui plantant un baiser sur le nez.

			Stephen ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureux. Après l’affaire du Big Circus1, il avait renoué avec son premier amour : Lindsay. Une fille géniale qu’il avait larguée treize ans plus tôt, et qui avait eu la bonté d’âme de le lui pardonner. Depuis deux mois, pour leur plus grand bonheur, ils rattrapaient le temps perdu.

			— Parce que vous faites mieux dans la police, peut-être ? rétorqua-t-il.

			Lindsay avait bien des qualités, mais qu’elle soit devenue flic ne ravissait pas franchement Stephen. Personne n’est parfait, songea-t-il, et il était bien placé pour le savoir.

			— Tu plaisantes ! Et mes heures sup’ non payées, on en parle ?

			— Démissionne et trouve un travail honnête.

			— Tu sais quoi ?

			— Non.

			Elle lui sourit et lui adressa un somptueux doigt d’honneur en s’échappant du lit.

			Stephen secoua la tête. Flic et journaliste, c’était comme chien et chat. Impossible de les mettre d’accord, sauf exception. Et il osait croire que Lindsay et lui étaient cette exception.

			Totalement nue et très à l’aise, sa compagne traversa la chambre et entra dans la salle de bains attenante.

			Stephen se leva à son tour et la rejoignit sous la douche. Son corps svelte et gracieux raviva son désir. Il se plaqua contre elle et, cette fois, elle accepta son étreinte.

			Quatre minutes plus tard, il se répandait en elle… Rapide, mais efficace.

			— Tu as de la chance que je t’aime, toi.

			— Je sais, répondit-il, assez fier de lui.

			Ils reprirent le cours normal de leurs ablutions, puis Stephen retourna dans la chambre, une serviette sur les reins, pour ouvrir les volets. La forêt de River Falls, immense, s’étalait devant lui.

			Une fois de plus, il mesura sa chance.

			L’été avait été fantastique, au beau fixe quasi permanent. Une douceur de vivre qu’il avait presque oubliée.

			River Falls était la perle de l’Amérique. Une petite ville à l’est de Seattle, à deux pas des Rocheuses et de ses pics aux neiges éternelles, et un parc forestier qui s’étendait sur des milliers d’hectares. Des gens simples, surtout, qui savaient apprécier la nature, loin de la frénésie des mégalopoles et de la violence des zones de guerre.

			Décidément, il ne regrettait pas sa décision de tout abandonner pour revenir chez lui.

			Les retrouvailles avec sa mère avaient été paisibles, bien plus qu’il ne l’aurait cru. La colère qu’il avait nourrie si longtemps contre elle n’était désormais plus qu’une ombre. Certes, il n’avait pas pardonné mais, treize ans après les faits, il avait enfin accepté de fermer ce chapitre de sa vie. Tout comme Lindsay, qui avait su dépasser leur première séparation.

			Le cercle était bouclé.

			— Il faudrait que tu changes de chambre, dit Lindsay en sortant de la salle de bains. Ne le prends pas mal, mais je ne supporte pas la vue.

			À proximité du manoir, au milieu de la pelouse, se dressait une stèle en l’honneur des quatre policiers qui avaient trouvé la mort, deux mois plus tôt, dans l’affaire du Big Circus.

			— Je comprends. De toute façon, il va falloir que je déménage.

			Lindsay contemplait la stèle. À un cheveu près, elle aurait pu figurer parmi les victimes. Un miracle. La vie ne tenait vraiment qu’à un fil.

			— Déménager ou emménager ?

			Stephen posa les mains sur les hanches de sa compagne.

			— C’est toi qui vois. Le truc, c’est que je ne supporte pas de vivre en appartement.

			— Je pourrais le quitter.

			— Tu ferais ça pour moi ?

			— Il y a beaucoup de choses que je pourrais faire pour toi. Mais il y a un prix à payer.

			Lindsay lui sourit et ils finirent de s’habiller.

			Au rez-de-chaussée, pas un bruit. Les deux nièces et le neveu de Stephen dormaient encore. Qu’ils en profitent, la rentrée n’était pas prévue avant une semaine.

			En revenant à River Falls, Stephen avait posé ses valises dans le manoir de sa sœur. Une belle bâtisse en bois de trois étages, à l’écart de la ville, au milieu de la forêt. Comme les autres manoirs des environs, ces anciennes demeures bourgeoises avaient peu à peu été abandonnées au profit d’un nouveau quartier à flanc de colline, plus moderne et plus chic. À l’époque, Stephen avait trouvé étrange la lubie d’Ashlyn de venir s’installer dans ce qu’il considérait lui-même comme un vestige. Mais, depuis qu’il y séjournait, il en concevait tous les atouts. Et notamment la tranquillité. Un peu comme un retour aux sources d’une Amérique fantasmée.

			— Tu descends avec moi, ou tu attends le réveil des enfants ?

			Ashlyn étaient partie avec sa meilleure amie pour une croisière de dix jours, et Stephen avait naturellement accepté de jouer les nounous.

			— Quand on parle du loup…, sourit-il en voyant apparaître la frimousse de Lucas dans l’escalier.

			— Bonjour, trésor, tu as bien dormi ? dit Lindsay en prenant le petit garçon dans ses bras.

			— Oui, mais vous m’avez réveillé !

			Lindsay fit une drôle de tête.

			— Je ne t’en veux pas, conclut Lucas en bâillant. Tu me prépares un chocolat ?

			Neuf ans et déjà un sacré tempérament. Lindsay était tombée sous le charme de cet enfant. À trente ans, elle aurait aimé être maman, elle aussi. Qui sait, le vent va peut-être tourner ? se dit-elle en glissant une œillade à Stephen.

			— Tu pourrais dire « s’il te plaît », fit remarquer ce dernier, en se méprenant sur le regard de la jeune femme.

			— S’il te plaît, Lindsay, répéta docilement le petit garçon.

			— Bien sûr, mon chaton.

			Ils entraient dans la cuisine quand le bruit caractéristique du petit ascenseur qui lui était réservé annonça Beverly.

			Poussant les roues de son fauteuil, l’adolescente forçait l’admiration. Quinze ans, paralysée depuis huit ans et l’accident qui lui avait coûté ses jambes, elle ne se plaignait jamais et était toujours de bonne humeur. Stephen adorait chacun des trois enfants de sa sœur, mais il ne pouvait s’empêcher d’avoir une affection particulière pour la plus jeune de ses nièces.

			— Désolé, si on t’a réveillée, s’excusa-t-il.

			— Pas de problème, je ne dormais pas. J’attendais que vous vous leviez, en fait.

			— Moi, vous m’avez réveillée ! grommela une voix rocailleuse.

			Tawny entra à son tour, l’air totalement hagard. Dix-sept ans, l’aînée, mais Stephen se demandait parfois si ce n’était pas l’inverse !

			— Tu pouvais rester dans ta chambre, la reprit Beverly.

			— Ça va, maintenant que je suis debout, autant se lever. Il reste des Oreo, ou vous avez tout mangé ?

			— C’est toi qui les as finis hier ! lança Lucas. Il n’y en avait même plus pour moi.

			— De toute façon, c’était les miens. Si tu en voulais, il fallait le dire à maman.

			— C’est bon, vous arrêtez ? Nous avons une invitée, je vous rappelle, les calma Stephen.

			— Je vais peut-être vous laisser en famille, souffla Lindsay, qui se sentait de trop.

			— Non, reste ! la supplia Beverly. Pour une fois que Stephen ramène quelqu’un d’intéressant à la maison !

			La veille au soir, Lindsay avait longuement parlé de son métier à la jeune fille, qui rêvait elle aussi, malgré son handicap, d’entrer dans la police.

			Lindsay renvoya un regard perplexe à Beverly, qui prit aussitôt conscience de son manque de tact et, rougissante, s’empressa d’ajouter :

			— Je voulais dire, il n’a ramené personne depuis son retour. Je me suis mal exprimée.

			Tawny eut un petit rire moqueur, ce qui ne l’empêcha pas de venir au secours de sa sœur.

			— Maman a bien essayé de lui mettre ses amies dans les pattes, mais il n’a jamais cédé, et je le comprends.

			— Tu ne m’en as jamais parlé, sourit Lindsay, rassurée.

			Elle était prête à faire de nouveau confiance à Stephen, mais tel un oiseau blessé, elle était encore fragile.

			— À quoi bon ? Les repas les plus horribles de ma vie !

			— C’est pas gentil pour Tania. Moi, je l’aime beaucoup, intervint Lucas.

			— Je plaisante. Tania est très gentille, mais ce n’est pas mon genre.

			— Tania n’est le genre de personne ! se moqua Tawny.

			— Vous êtes pas gentils. Moi, je me marierai avec elle quand je serai grand ! ronchonna Lucas.

			Tout le monde sourit et Stephen se réjouit une nouvelle fois d’avoir pris la décision de tout quitter pour revenir se ressourcer auprès de sa famille.

			La préparation du petit déjeuner continua dans une ambiance légère. Quand ils furent tous assis autour de la table, Tawny put aborder son sujet favori.

			— Tu revois Meghan Strumble, ce matin ? demanda-t-elle à son oncle.

			Stephen avait passé une partie du week-end en shooting et en interview avec l’ancienne star de la country, qui tentait un come-back. Pas trop son genre de musique, mais il devait avouer que la chanteuse était plutôt sympathique.

			— Non, elle est repartie. Je dois finaliser ce matin.

			— Ouais, journée tranquille, quoi ! lança Tawny.

			— C’est exactement ce que je disais, renchérit Lindsay, contente d’avoir du soutien.

			— Ben, si vous êtes jalouses, vous avez qu’à faire pareil, commenta Lucas.

			Tout le monde s’étonna d’une telle répartie et lui sourit avec gentillesse.

			

			
				
					1. Voir Retour à River Falls.

				

			

		


		
			CHAPITRE 2

			Logan sentit une petite forme bouger entre lui et Hurley. Un sourire se posa sur ses lèvres, alors qu’il reprenait conscience.

			Dans l’obscurité de la chambre conjugale, il passa une main délicate dans les cheveux de sa fille et n’eut pas le cœur de la réveiller.

			Hurley était contre le fait qu’elle dorme avec eux.

			« Elle a près de 5 ans, il faut qu’elle apprenne à dormir seule, quitte à laisser une veilleuse près d’elle… » Verbiage de psychanalyste ! Logan ne voyait pas où était le mal. Leila était encore petite et, si elle disait avoir peur de dormir seule, où était le problème ? Brian avait connu cette période, lui aussi, et ça lui avait passé. Laisser faire les choses naturellement. Pourquoi forcer les enfants ?

			Logan repensa à sa propre jeunesse. Il ne la souhaitait à personne, même à son pire ennemi. Tant de douleurs, de désillusions, de souffrances. L’horreur du monde rattraperait Leila bien assez tôt. Qu’elle profite de son innocence le plus longtemps possible !

			Il attrapa son smartphone et regarda l’heure : 6 h 59. Il fit la moue alors que 7 heures s’affichaient et déclenchaient le réveil.

			— Éteins-moi ça, marmonna Hurley.

			Logan arrêta la sonnerie et profita du demi-sommeil de sa compagne pour prendre Leila dans ses bras et, sans faire de bruit, aller déposer la fillette dans sa chambre de petite princesse.

			Leila était comme sa maman. Un sommeil de plomb et résolument pas du matin.

			Il la borda dans son lit, en se disant pour la millième fois que la vie valait vraiment la peine d’être vécue pour connaître des moments pareils.

			Un rai de lumière passait sous la porte de Brian. Tout l’inverse de sa petite sœur. Réglé comme une horloge.

			Logan hésita à entrer, mais préféra retourner dans sa chambre, toujours plongée dans l’obscurité. Il ouvrit les fenêtres puis les volets en grand, et la lumière de cette fin d’été se déversa dans la pièce.

			— Hey, s’il te plaît, ronchonna Hurley.

			Logan tira les rideaux et vint s’asseoir sur le lit.

			— Il est 7 heures. Il faut se lever.

			— Toi, tu te lèves. Moi, je ne suis pas pressée.

			— C’est toi qui déposes les enfants ce matin, lui rappela-t-il.

			Hurley se redressa dans le lit, le visage chiffonné, les cheveux en désordre.

			— Leila a dormi avec nous, n’est-ce pas ?

			Il lui aurait bien menti, mais il était certain qu’elle connaissait la réponse.

			— Oui, comme un ange.

			— Tu sais ce que j’en pense. Je vais lui parler. Il faut qu’elle comprenne qu’elle ne doit…

			— Stop, s’il te plaît, pas de bon matin. Je suis de très bonne humeur. On en reparlera ce soir. D’accord ?

			Hurley poussa un petit soupir et, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, décida d’esquisser le premier sourire de la matinée.

			— De toute façon, quoi que je dise, elle va dormir avec toi toute la semaine.

			Chaque fois que Hurley partait en mission, Leila pressait son père pour dormir dans leur lit. Complexe d’Œdipe ou pas, il n’y voyait aucun problème.

			— Tu n’as qu’à ne pas partir.

			Consultante pour le FBI, Jessica Hurley était la profileuse la plus réputée de la côte Ouest. Elle passait son temps à étudier des dossiers, des rapports, à analyser des conversations ou des téléconférences, mais rien ne valait les vrais tête-à-tête, selon elle. Et puis, elle le reconnaissait volontiers, elle n’était pas réellement faite pour une vie casanière, surtout depuis que les enfants avaient grandi.

			— J’aime autant mon travail que, toi, tu aimes le tien.

			Logan ne répliqua pas. Ni l’un, ni l’autre n’étaient dupe du plaisir que chacun avait à exercer sa profession. Pour rien au monde Logan ne quitterait la police. Ce boulot, il l’avait dans le sang : faire régner la loi et l’ordre. Tout ce dont il avait manqué enfant.

			— Dans ce cas tout va bien, mais tu gardes tes conseils quant à l’éducation de ma fille.

			— Ta fille ?! Tu sais que je pourrais te traîner devant un tribunal, espèce de phallocrate. C’est notre fille.

			Logan adorait quand elle partait au quart de tour, même si cela lui donnait des airs de féministe exacerbée.

			Une petite tête passa dans l’entrebâillement de la porte.

			— Maman, c’est toi qui m’emmènes à l’école ? demanda Brian.

			Tout mignon dans son pyjama, il avait une vraie bouille d’ange du haut de ses sept ans.

			— Oui, je vais me lever. Ne t’inquiète pas.

			Logan sourit et ressortit de la chambre, direction la salle de bains.

			Un quart d’heure plus tard, rasé de frais, vêtu d’un jean et d’une chemise noire, il se retrouvait dans la cuisine au rez-de-chaussée de cette maison typique d’une Amérique qu’il affectionnait.

			Un quartier résidentiel où les maisons s’alignaient les unes après les autres, avec leurs jardins sans clôture seulement séparés par une petite haie fleurie.

			Il attrapa son Nespresso et sortit sur le perron de sa villa. À l’est, le soleil prenait ses marques au-dessus de l’horizon. Pas un nuage dans le ciel. Une très belle journée en perspective. Un petit vent frais le fit légèrement frissonner. Logan sirota une gorgée de son café et la savoura en silence. Juste le chant des oiseaux. Un petit paradis, bien plus agréable que Seattle ou San Francisco.

			Au-delà du calme de la vallée, la tranquillité régnait aussi dans la ville. Pas un seul meurtre depuis la terrible affaire du Big Circus. Juste des broutilles : rixes sur la voie publique, querelles de ménage et bagarres en sortie de boîte de nuit. Une routine qui lui convenait parfaitement.

			Logan n’avait aucune nostalgie de Seattle ou de San Francisco. Bien au contraire. Il avait besoin d’être proche de la nature. Oubliées les villes tentaculaires et bouillonnantes. Trop de bruit, trop de monde, trop de hiérarchie. Même s’il était chef du département Homicides, il devait en référer en permanence à ses supérieurs. Il n’était qu’un engrenage dans le dispositif policier, alors que, ici, il était l’unique décisionnaire. Il avait été élu par les habitants de River Falls et n’avait à rendre de comptes qu’à eux.

			Jamais je n’aurais dû accepter de partir, se dit-il en pensant à toutes ces années passées loin de River Falls. Mais bon, le principal était d’y être revenu. Et la vie allait reprendre son cours pour le meilleur et pour… le meilleur !

			Il sourit à cette pensée et rentra dans la cuisine. Hurley et les enfants étaient à table. Tous en pyjama.

			— Papa, tu es trop beau ! s’exclama Leila.

			— Non, c’est maman, la plus belle ! la contredit Brian.

			— Non, c’est vous qui êtes les plus beaux, les réconcilia Logan, en leur déposant un baiser sur le front. Je vais y aller. Marty passera vous récupérer ce soir. OK ?

			— Pourquoi c’est pas toi qui viens ? pleurnicha Leila.

			— Je vais essayer de rentrer plus tôt. Promis.

			Il se rapprocha de sa compagne et lui fit un clin d’œil.

			— Je t’appelle ce soir, et fais attention sur la route.

			— Ne t’inquiète pas.

			La semaine précédente, un terrible accident avait eu lieu sur la longue route qui ralliait Seattle. Un camion avait percuté de plein fouet une voiture familiale. Logan ne pouvait s’empêcher de se mettre à la place du père, seul survivant de ce drame. Jamais il ne pourrait vivre sans sa famille. Plutôt mourir que connaître une telle tragédie.

			Il s’installa au volant de son Cherokee garé dans l’allée, face au garage. Une belle journée, se dit-il.

			La silhouette de Hurley se découpait derrière la fenêtre de la cuisine. Il lui adressa un baiser et prit le chemin du commissariat.

		


		
			CHAPITRE 3

			— Bonjour, Betsy, dit Stephen en entrant dans les locaux du Daily River.

			Situé en centre-ville, le journal local occupait les trois étages d’un immeuble sur Peak Street.

			— Bonjour, monsieur Callahan, salua la réceptionniste. Alors, cette interview ?

			Le reporter sortit de sa poche une photo dédicacée de Meghan Strumble, la chanteuse de country sur le retour.

			— Vous y avez pensé ! s’exclama Betsy. C’est trop gentil. Mon mari va être fou de joie. Il est tellement fan !

			Stephen lui sourit et pénétra dans l’open space. Une dizaine de journalistes étaient déjà présents. Certains derrière leur ordinateur, d’autres comme Alan et Dany en train de papoter, tradition du matin oblige.

			Il salua tout le monde et posa sa veste sur le dossier de son siège.

			— Comment ça s’est passé avec cette vieille peau de Meghan Strumble ? lança Alan.

			— Tu ne peux pas parler d’elle comme ça ! C’est totalement déplacé, le reprit Joan.

			Stephen s’assit sur le bord du bureau de son collègue.

			— Elle est charmante et loin du cliché de l’ex-star en perdition. Beaucoup d’humour, et surtout énormément de recul sur son statut.

			— Ouah, notre Callahan est amoureux ! se moqua Bart.

			La bonne humeur était sur tous les visages. Si plusieurs de ses collègues avaient pris Stephen en grippe à son arrivée, deux mois plus tôt, tout le monde s’était maintenant habitué à sa présence. « Le grand journaliste du News of Washington », était loin d’être aussi pédant et prétentieux qu’ils l’avaient imaginé, bien au contraire.

			Stephen avait su se faire discret et ne recherchait ni la lumière, ni les honneurs.

			— Une vraie cougar ! enchaîna Dany.

			— Oui, c’est un super coup au lit, riposta Stephen.

			— Sans déconner, tu as couché avec elle ? s’étrangla Alan.

			Aussi charmante que soit Meghan Strumble, elle avait près de trente ans de plus que lui et les sexagénaires, ce n’était pas vraiment son truc.

			— Je déconne, et ne lancez surtout pas cette rumeur.

			— Trop tard, j’ai enregistré ta confession. Le scoop du siècle : « Un jeune journaliste se tape une starlette périmée », annonça Bart en brandissant son smartphone, fier de lui.

			— Si tu fais ça, je te tue !

			— Tu ne ferais pas de mal à une mouche, tu es un vrai gentil, intervint Joan.

			La journaliste était en admiration devant Stephen et ne manquait pas une occasion de le lui faire comprendre.

			Si seulement elle savait qui je suis vraiment… Il eut un sourire pincé et préféra s’éclipser en salle de pause, à la machine à café.

			Il s’en fit couler un serré et prit le temps de le savourer à son bureau. Une vraie journée de travail ne pouvait commencer qu’avec un bon café. Il ferma les yeux et profita de ce petit rituel de détente.

			Quelqu’un toussota derrière lui. Clayton Zucker, le directeur du journal.

			— Bonjour, Stephen. Alors, cette interview avec Strumble ?

			— Nickel. Elle a parfaitement joué le jeu. Je dois retravailler encore un peu mon papier, mais je suis plutôt content.

			— Très bien, dit Clayton en le gratifiant d’un rictus contraint. Vous pouvez monter un moment ? Quelqu’un a une proposition à vous faire.

			Stephen se redressa sur son siège.

			— C’est-à-dire ? Un article pour un particulier ?

			— Non, du moins pas tout à fait. En fait si, vous verrez, dit Clayton, mal à l’aise.

			— Vous m’inquiétez, répondit Stephen, perplexe.

			— Suivez-moi.

			Stephen finit son café d’une traite, jeta son gobelet en carton et rattrapa son supérieur qui avait déjà tourné les talons.

			Ils repassèrent par le couloir et bifurquèrent vers l’étage réservé au personnel administratif et au directeur, le seul à bénéficier d’une solide porte en bois.

			— À vous l’honneur, dit Clayton, en s’écartant pour le laisser passer.

			Stephen fronça les sourcils et, ouvrant la porte, fut cueilli par la surprise. Assise dans un fauteuil, une petite brune à l’expression mutine, la trentaine triomphante.

			— Leslie Callwin !

			— Monsieur Callahan, répondit la nouvelle venue.

			Journaliste et romancière à succès, Leslie Callwin avait fait ses premières armes à River Falls, en suivant notamment les terribles affaires de Paul Ringfield et Jack Mitchell. Ce coup de projecteur lui avait ensuite permis de partir pour Seattle, où le News of Washington l’avait embauchée.

			— Que diriez-vous d’aller prendre un verre ? proposa la journaliste.

			— Il est 9 heures du matin !

			— Un café, peu importe.

			— Notre salle de pause n’est pas désagréable.

			— Je préfère ne pas attirer l’attention. Je n’ai pas que des amis à la rédaction.

			Stephen n’ignorait pas que la plupart de ses collègues la détestaient même cordialement, n’hésitant pas à la traiter d’arriviste prête à tout pour réussir. Et force était de constater qu’elle avait très bien réussi car, en plus d’intégrer un grand journal, elle était devenue une reine du thriller et figurait régulièrement sur les listes des best-sellers.

			— La rançon de la gloire, commenta Clayton, désolé.

			— On peut dire ça, mais je n’ai jamais compris pourquoi, quand vous réussissez dans la vie, les autres vous chient dessus.

			Stephen s’étonna de ce langage de charretier. Peutêtre la reporter aimait-elle se « donner un genre », rappelant ainsi qu’elle venait des bas-fonds. Leslie Callwin n’était pas une fille du grand monde.

			— OK, va pour un verre, alors, si c’est vous qui payez, relança-t-il en souriant.

			— C’est évident.

			— Je plaisantais. C’est moi qui invite. Le Old Woodsman, vous connaissez ?

			— Ce repaire de rednecks ?

			— Oui, j’y ai mes habitudes. De la bonne musique et la meilleure bière du pays.

			— Si vous le dites.

			— Tu repasses dans la journée ? On mange ensemble ? demanda Clayton à son ancienne employée.

			— Oui, t’inquiète. À tout à l’heure.

			Les deux journalistes se retrouvèrent sur le trottoir.

			— Vous êtes garée loin ? s’enquit Stephen.

			Leslie sortit son porte-clés et appuya sur le bouton déclenchant le déverrouillage des portières. Les clignotants d’une Porsche garée en face s’allumèrent.

			— Juste là.

			Stephen eut un petit rire.

			— Vous qui vouliez passer inaperçue…

			— J’emmerde les bouseux de cette ville, j’emmerde tout le monde, en fait.

			Stephen s’étonna encore de ce franc-parler. Au fond, il ne savait pas grand-chose de Callwin – il n’avait pas trouvé le temps de lire son autobiographie. De toute façon, elle devait y enjoliver sa carrière ou, au contraire, accentuer le côté misérabiliste de sa jeunesse.

			À l’opposé des convictions de Stephen, pour qui journalisme devait rimer avec discrétion. Tout l’inverse de Callwin.

			Ils s’installèrent dans la voiture et Leslie démarra sur les chapeaux de roues.

			— Vous écoutez quoi comme radio ? demanda-t-elle.

			— WKFM.

			— Forcément…, soupira-t-elle.

			Jelly Roll, de Blue Murder, envahit l’habitacle.

		


		
			CHAPITRE 4

			— Salut, Amy, lança Logan en entrant dans le commissariat. Tu as passé un bon week-end ?

			La réceptionniste leva les yeux sur son supérieur.

			— Oui, avec les enfants, on est allés voir le nouveau Spider-Man. Il est vraiment bien.

			— Excellente nouvelle, je comptais y amener Brian et Leila.

			— Vous pouvez, ils vont se régaler. Ce n’est pas trop violent, et puis, qui n’aime pas Spider-Man ?

			Logan sourit et se retint de répondre « moi ». Il détestait les super-héros ; or, depuis quelques années, il n’y avait plus que ça sur les écrans !

			— Bien. Rien de spécial ?

			— Non, une nuit tranquille. Pas de problème.

			Logan hocha la tête et s’enfonça dans le commissariat, un vaste open space où de nombreux agents s’affairaient de bon matin, concentrés sur la paperasse.

			— Bonjour, shérif, le salua le sergent Walton.

			— Salut, Joe. Ta femme va mieux ?

			— Oui, on lui a enfin enlevé son plâtre. Cette gourde n’est pas près de refaire de l’escalade !

			— C’est toi qui l’y as obligée ! le tacla la sergente Evans.

			— Je l’ai obligée à rien du tout ! Si elle n’avait pas envie, elle n’avait qu’à pas venir.

			— Elle n’a pas eu trop le choix, tu lui as acheté tout l’attirail !

			— Non mais, de quoi je me mêle ? s’indigna Walton. Je te cause de ta famille, moi ?!

			— Hey, tout doux, on se calme, fit Logan. Tout va bien.

			Walton grogna dans sa barbe et Evans se força à sourire avant de retourner à son bureau.

			Logan soupira intérieurement. Gérer un commissariat de plus de quarante agents n’était pas chose aisée. Contrairement à certains shérifs qui se tenaient à distance de leurs troupes, il aimait être présent auprès des siennes. La seule façon de motiver tout le monde et, surtout, la meilleure pour éviter un tas de conflits… Ou presque ! se dit-il devant la mine toujours rageuse de Walton.

			Il y avait anguille sous roche entre ces deux sergents, c’était évident. Et si Logan n’aimait pas les commérages, il devait reconnaître que, parfois, ils permettaient de mieux comprendre une équipe.

			Il salua le reste du personnel et s’engouffra dans la partie privée du commissariat, réservée aux bureaux des gradés. Ses lieutenants partageaient le leur en binôme. Il les salua d’un geste de la main, sans s’arrêter.

			Arrivé dans son propre bureau, au bout du couloir, il posa sa veste et s’enfonça dans son fauteuil avec un profond soupir. Il détestait les semaines où Hurley partait pour Seattle.

			Il savait que cela faisait partie du deal. Hurley ne serait jamais une femme au foyer. Elle avait besoin autant que lui de s’épanouir dans son travail. Consultante pour le FBI. Un très bon job, mais qui avait le défaut de l’éloigner régulièrement de River Falls.

			On ne peut pas tout avoir. Et, après tout, quand Hurley partait, ce n’était jamais pour plus de trois ou quatre jours.

			Logan contempla un instant la photo de Brian et Leila. Quel soulagement de les voir grandir loin du tumulte d’une grande ville. Vivre près de la nature était essentiel au bien-être d’un enfant, il en avait la conviction. Au cœur d’une Amérique proche encore des origines, l’époque des premiers colons, River Falls s’était fait une place en pleine nature.

			Il entendit frapper et leva les yeux. La lieutenante Wyatt se tenait de l’autre côté de la porte vitrée. Deux cafés à la main.

			— Entrez.

			Selon un rituel tacite, elle venait tous les matins, les mains chargées de douceurs, pour qu’il la briefe sur la journée. Serveuse et conseillère, qui dit mieux ?

			Logan en avait fait son bras droit, et il n’y avait personne pour s’en plaindre, bien au contraire. Tout le monde adorait Lindsay.

			— Bon week-end ? Vous avez de petits yeux, remarqua-t-il.

			— C’est vrai, je n’ai pas beaucoup dormi.

			Le souvenir de sa nuit d’amour dans les bras de Stephen était encore très vif dans l’esprit de la jeune femme.

			— Insomnie ?

			— Non, répondit-elle en rougissant.

			— Je vois. Si vous voulez vous reposer, vous pouvez prendre votre matinée.

			— Non, ça va aller. Tout va bien, se reprit Lindsay.

			Elle mourait d’envie de confier à quelqu’un sa relation avec Stephen, mais ses amis étaient essentiellement des flics qui détestaient les journalistes, ou des filles beaucoup trop bavardes pour qu’elle puisse leur faire confiance.

			Personne ne devait savoir qu’elle avait une liaison avec un journaliste. Logan lui-même en serait malade. Il n’avait jamais de mots assez durs contre cette profession.

			Le téléphone de la ligne interne se mit à sonner.

			— Oui ? répondit Logan.

			— Shérif, c’est Betsy. J’ai une femme au téléphone, elle ne veut parler qu’à vous. Elle est dans tous ses états.

			— Passez-la-moi.

			Logan mit le haut-parleur tandis que la réceptionniste transférait l’appel.

			— Shérif Logan. Je vous écoute.

			Il y eut d’abord des pleurs, puis une voix rauque se fit entendre.

			— On a tué mon mari !

		


		
			CHAPITRE 5

			Stephen ouvrit la porte du Old Woodsman. Aussitôt, il retrouva son ambiance de saloon si particulière : murs lambrissés couverts de tableaux représentant l’Amérique traditionnelle, ses cow-boys et ses grandes prairies, ventilateur géant brassant l’air autrefois enfumé pour rafraîchir l’atmosphère, comptoir en bois sombre, souvenir de la gloire désormais presque oubliée de River Falls : les scieries et l’exploitation forestière.

			Chaque fois qu’il mettait les pieds dans ce bar, ses souvenirs de jeunesse refaisaient surface par milliers. L’alcool était interdit aux moins de vingt et un ans, mais il avait toujours bénéficié des largesses de Bernie Border, le patron, qui connaissait les liens de la famille Callahan avec le shérif de l’époque. Aucun flic ne faisait jamais de descente ici. Stephen en avait profité à foison.

			— Salut, Bernie, dit-il en s’approchant du comptoir.

			Avec ses cheveux gris retenus en catogan, l’homme avait bien changé en treize ans, mais il avait gardé son allure débonnaire.

			— Salut, Stephen. Qui est donc cette ravissante créature à tes côtés ?

			Les rares clients matinaux, tous des habitués, levèrent sur eux le même regard concupiscent que le maître des lieux.

			— Une amie journaliste.

			Leslie hocha la tête. Elle étouffait déjà dans ce repaire d’hommes oisifs.

			— Je vous connais, vous ! Vous passez à la télé ! l’apostropha un des clients.

			— Ça m’est en effet arrivé, répondit-elle avec un sourire crispé.

			Elle détestait cet endroit. Ça sentait la testostérone à cent mètres ! Pas une seule femme !

			— Je la reconnais, moi aussi, lança une voix éraillée. C’est la journaliste qui était avec ces culs-bénis2 !

			Leslie se retourna sur une vieille poivrote aux cheveux filandreux.

			— Ferme ta gueule, Kate. N’ennuie pas ma clientèle ! Excusez-la, elle n’a pas toute sa tête, se moqua Bernie.

			— Va te faire foutre ! bougonna Kate, en reportant son regard sur sa pinte de bière.

			Hélas, il y a bien une femme ici…, corrigea mentalement Leslie, en suppliant le Ciel de la préserver de la vieillesse et de la déréliction.

			— Qu’est-ce que je vous sers ?

			— Une Bud en bouteille, répondit-elle.

			— Pareil, ajouta Stephen.

			Bernie les leur tendit et ils prirent place au fond de la salle, près du billard. Winter’s Call, de Badlands, s’échappait des enceintes.

			— À la vôtre, trinqua Stephen.

			Ils entrechoquèrent leurs bouteilles avant d’en savourer le goût doux amer.

			Stephen n’était pas du genre à boire de bon matin, mais une bonne bière bien fraîche ne se refusait jamais, quel que soit le moment de la journée.

			— Bon, je peux savoir ce que vous me voulez ?

			— J’aimerais vous poser quelques questions. Rien de plus.

			— Des questions ? Nous aurions pu le faire par téléphone.

			— Je sais, mais j’aime m’entretenir en face-à-face avec mes interlocuteurs. J’aime savoir quand on me ment.

			Drôle d’entrée en matière, s’étonna le reporter.

			— Vous n’avez pas confiance en moi ? demanda-t-il.

			— J’ai appris à n’avoir confiance en personne. Du moins, de prime abord.

			— Très bien, allons-y.

			Leslie sortit un enregistreur et le posa sur la table.

			— Je suis en train d’écrire un nouveau livre. Il traitera de Peter et Bonnie Walsh.

			— Je vois. Mais je vais vous décevoir, je n’ai eu qu’un rôle mineur dans cette histoire, mentit-il.

			— On m’a dit que vous étiez très modeste, peut-être même trop.

			— Toute la gloire revient au shérif Logan et à ma consœur Marion Zucker.

			— L’enfant sauvage. Incroyable, son histoire. Je suppose que vous êtes au courant.

			— Oui. Cette fille a un caractère bien trempé, elle deviendra une grande journaliste.

			— Je n’en doute pas. Mais nous nous éloignons de notre sujet. Je suis certaine que vous n’avez pas tout dit sur l’affaire. Il y a beaucoup de détails qui me gênent.

			— Lesquels ?

			— Le Big Circus, Esmeralda. Je suis persuadée qu’ils ne sont pas aussi clean que vous l’avez prétendu dans vos articles.

			— Pourquoi ? Ce ne sont pas des enfants de chœur, certes, mais leur mode de vie n’en fait pas forcément de mauvaises personnes.

			— Je vous l’accorde. Pourtant, j’ai enquêté : la plupart des membres du Big Circus sont passés par la case prison.

			— La belle affaire !

			— Vous êtes quelqu’un d’étrange, monsieur Callahan. J’ai aussi enquêté sur vous, et il est très difficile d’obtenir des informations.

			— J’ai passé beaucoup de temps à l’étranger. J’étais reporter de guerre, l’auriez-vous oublié ? Nous étions pourtant membres de la même rédaction.

			— Bien sûr que non ! Je sais aussi que, comme moi, vous êtes natif de River Falls, et que cette ville vous a meurtri dans votre chair.

			— Si vous parlez du suicide de mon père…

			— Suicide, oui, si on en croit le shérif de l’époque. Or, personne n’ignore que cet homme était corrompu.

			Stephen n’aimait pas le tour que prenait la conversation.

			— Dites-moi la vérité, Leslie. Vous êtes venue enquêter sur les époux Walsh ou sur moi ?

			— Peut-être les deux, répondit-elle avec un air énigmatique. Vous feriez un très bon personnage de roman.

			— Je crains encore une fois de vous décevoir. Je suis quelqu’un de très banal. Je mène une vie paisible, presque ennuyeuse, si vous voulez tout savoir. Mais elle me sied à ravir.

			— Expliquez-moi plutôt pourquoi un homme tel que vous a décidé de revenir sur ses terres après treize longues années d’absence.

			— Parce que j’en avais assez des estropiés et des cadavres. Reporter de guerre n’est en rien une sinécure. Il y a un monde entre les fictions et la réalité, déclara-t-il.

			— Je n’ai pas écrit que des romans. Moi aussi, j’ai connu des morts3. Mais vous le savez déjà.

			— Je suppose d’ailleurs que c’est la raison pour laquelle vous vous êtes mise à la fiction.

			Leslie sourit sans répondre.

			— Revenons à notre affaire, reprit-elle. Vous n’avez vraiment pas de chance : à peine arrivé, voilà qu’un tueur en série apparaît.

			— On peut dire ça.

			— Mais encore ?

			— Que j’ai contribué à l’arrestation d’un monstre qui aurait pu continuer longtemps à commettre ses horreurs.

			Leslie eut un large sourire.

			— Enfin, vous avouez que vous avez joué un rôle essentiel dans l’affaire ! Allez, dites m’en plus.

			Stephen n’avait croisé Callwin que quelques fois dans des soirées caritatives et lors de dédicaces en librairie à Seattle – il ne manquait de lui faire signer aucun de ses livres pour Beverly, qui n’avait pas de mot assez élogieux pour la journaliste romancière. Mais, en réalité, il la connaissait bien mieux qu’il ne le prétendait.

			— Vous n’allez pas me lâcher, n’est-ce pas ?

			— J’ai pris une chambre pour la semaine, confirma Leslie, et j’ai l’intention de prolonger mon séjour aussi longtemps qu’il le faudra pour réunir la documentation nécessaire à mon livre.

			— Pourquoi l’hôtel ? s’étonna-t-il. Vous n’avez aucune amie en ville ? Il me semblait que vous étiez proche de Jessica Hurley.

			Autant il pouvait comprendre qu’elle ne veuille plus retourner dans sa famille étant donné le poids des souvenirs que cela représentait, autant était-il surpris qu’elle ne soit pas hébergée par sa meilleure amie, la femme du shérif Logan.

			— Nous sommes en froid, répondit sèchement la journaliste. Et ne comptez pas sur moi pour vous en dire davantage.

			— Je comprends, éluda Stephen, tout en poursuivant son idée. Dans ce cas, que diriez-vous de dormir chez ma sœur ? Elle vit dans un manoir en périphérie de la ville, elle est partie en croisière avec une amie et je garde ses enfants.

			Leslie prit un air interloqué.

			— Quelle drôle de proposition. Pourquoi faites-vous ça ?

			— Ma nièce est folle de vous. Vous n’avez sans doute jamais fait le lien, mais vos livres que je me fais dédicacer chaque année…

			— Beverly ! Bien sûr, je me souviens. Je ne suis pas si vieille que ça, j’ai toute ma mémoire !

			— Avec tout ce que vous signez, je suis surpris que vous vous rappeliez son nom.

			— Pas quand c’est un collègue qui me le demande, surtout s’il est beau gosse.

			— Merci, sourit Stephen. Vous n’êtes pas mal non plus.

			Leslie joua un instant avec son alliance.

			— Je suis surtout très mariée, cela ne vous aura pas échappé, reprit-elle. Je veux bien dormir chez vous, mais ne vous faites aucune illusion, c’est clair ?

			— Je ne voyais pas les choses autrement.

			— Je connais votre réputation, insista Leslie.

			— Ah oui ?

			— Vous êtes un véritable Dom Juan, incapable de se fixer.

			— Réputation surfaite. Vous me connaissez mal.

			Leslie recula et s’adossa à son siège.

			— Je ne demande qu’à vous connaître.

			— Dans ce cas, bienvenue à la maison. Passons à votre hôtel prendre vos affaires.

			— On finit cette bière avant, dit Leslie.

			Stephen sourit. Il savait qu’il avait pris la bonne décision. Quand on a détecté le danger, autant le garder à l’œil, près de soi.

			— À notre future collaboration, lança-t-il en levant sa bouteille de Bud pour trinquer de nouveau.

			Il se promit aussi intérieurement de faire très attention à tout ce qu’il pourrait dire.

			

			
				
					2. Voir Un Noël à River Falls.

				

				
					3. Voir Sept Jours à River Falls.

				

			

		


		
			CHAPITRE 6

			Au volant de son Cherokee, Logan s’enfonçait dans les terres agricoles de River Falls. Ces hectares pris sur la forêt accueillaient principalement des légumes et des arbres fruitiers, et quelques parcelles étaient réservées au fourrage d’hiver des rares élevages locaux.

			Depuis la Seconde Guerre mondiale, la combinaison de l’agriculture intensive et des lois de protection de l’environnement avait provoqué la disparition de la plupart des petits exploitants. Les survivants continuaient, bon an mal an, à vivre comme dans le temps, en assurant aux classes supérieures une alimentation biologique et saine.

			— Et merde, jura Logan.

			La route qu’il avait empruntée se scindait en deux chemins de terre privatifs, fermés par des barrières.

			— C’est celle de droite, indiqua Lindsay, assise à ses côtés.

			— Comment vous savez ça ? Il n’y a rien de marqué !

			— Mon grand-père habite à un kilomètre au sud.

			— Je ne savais pas que vous étiez d’une famille de fermiers.

			Et pour cause, elle ne lui en avait jamais parlé. Même si Lindsay adorait son chef, elle préférait taire les détails de sa vie privée.

			— Vos parents habitent aussi dans le coin ?

			— Non, répondit-elle en sortant de la voiture pour aller ouvrir la barrière.

			Cela lui éviterait d’évoquer le fait qu’ils étaient morts depuis longtemps. Elle détestait les regards compatissants de ses interlocuteurs, alors que cela remontait à plus de vingt ans.

			Logan sortit à son tour.

			— Je vais vous aider.

			— C’est bon, elle n’est pas lourde, fit Lindsay en saisissant l’extrémité de la barrière, qu’elle tenta en vain de soulever.

			Logan esquissa un sourire et l’aida à la déplacer en se gardant de dire quoi que ce soit.

			Ils remontèrent en voiture et reprirent leur route sur un chemin cahoteux, parsemé de nids-de-poule.

			— Il faut avoir de sacrés amortisseurs pour vivre ici.

			— Ou n’avoir pas le choix et se coltiner une vieille guimbarde !

			Lindsay connaissait tous les fermiers de la région. Si certains ne s’en sortaient pas trop mal, d’autres étaient au bord de la faillite, à cause d’emprunts toxiques qui les avaient quasiment mis sur la paille. Papy Joe n’avait pas de mots assez durs contre les cols blancs qui vendaient du vent à de pauvres gens trop crédules, prêts à croire au miracle d’un financement à moindre coût.

			Ils longeaient maintenant un champ de maïs. Surmonté d’un ciel bleu éclatant, avec la ferme qui grossissait à vue d’œil, le paysage, bucolique, était superbe.

			 

			Deux voitures étaient garées devant la bâtisse principale. Une sportive relativement récente et un vieux 4 x 4 qui semblait avoir fait la guerre. Logan se gara près de cette dernière. Dans le lointain, une sirène annonçait l’arrivée d’une ambulance.

			La porte d’entrée s’ouvrit sur une jolie jeune femme d’une trentaine d’années, habillée avec goût, maquillée avec soin.

			— Bonjour, shérif, je suis Michelle Waugh, c’est mon père qui a été assassiné, lança-t-elle dans un souffle.

			— Toutes mes condoléances, répondit Logan.

			— Bonjour, Michelle, je suis vraiment navrée, ajouta Lindsay.

			La jeune femme fronça les sourcils, puis soudain écarquilla les yeux.

			— Lindsay Wyatt ! C’est bien toi ?

			— Oui, je suis désolée qu’on se revoie dans de telles circonstances.

			Michelle hocha la tête et, après un léger silence, reprit :

			— Ma mère est à l’intérieur. Je lui ai fait prendre un calmant. Elle n’est pas vraiment en état de parler.

			— Je comprends. Vous pouvez nous indiquer où se trouve le corps de votre père ? l’interrogea Logan.

			— Venez, suivez-moi.

			Lindsay se rappelait bien Michelle Waugh, elles jouaient parfois ensemble, gamines. Enfin, plus exactement, Lindsay passait son temps fourrée avec Betty, la cadette de Michelle. Michelle avait quatre ans de plus qu’elles et ne se montrait pas très amicale. Lindsay avait fini par comprendre, quelques années plus tard, qu’aucune adolescente n’a envie, au fond, de s’amuser avec des fillettes, alors que les garçons sont bien plus intéressants.

			— Mon père était un homme bon, dit Michelle. Je ne comprends pas pourquoi on lui a fait ça. Seul un fou furieux peut faire une chose pareille !

			Sa voix vibrait d’une colère à peine maîtrisée.

			Face à une mort violente, c’était soit l’abattement, soit la colère. Chacun réagissait selon son tempérament.

			Ils avaient contourné le corps de ferme. Arrivés là, ils furent saisis par une vision d’horreur.

			Un homme était cloué sur une croix.

			Mais l’image n’avait rien de christique. La caricature morbide d’un épouvantail, plutôt.

			Affublé d’une chemise à carreaux à moitié boutonnée et d’une salopette trop large et rapiécée d’où dépassaient des touffes d’herbe, le supplicié était coiffé d’un chapeau de paille. Pour rester droite, sa tête était retenue à la croix par une corde.

			Il avait la gorge tranchée. Les yeux crevés. Une abomination.

			Sur son torse pendait une pancarte portant une sentence terrible : « Là est ta place ! »

			— Est-ce qu’on peut le détacher à présent ? demanda Michelle.

			Au téléphone, un peu plus tôt, Logan leur avait expressément demandé de ne toucher à rien, pour le bien de l’enquête ; mais devant cet ignoble tableau, il se retenait à grand-peine d’accéder à sa demande.

			— Je suis désolé, vous n’êtes pas obligée de rester. Rentrez tenir compagnie à votre mère, nous vous rejoindrons.

			— Je veux que vous trouviez celui qui a fait ça et que vous l’emprisonniez à vie, ragea Michelle en retournant vers la maison.

			L’ambulance était arrivée. L’équipe médicale sortait du véhicule. La famille avait eu le réflexe d’appeler les urgences, mais il n’y avait manifestement plus rien à faire pour ce malheureux, vidé de son sang.

			Logan saisit son téléphone et composa le numéro de la police scientifique du FBI. Il allait avoir besoin de renfort.

			— Salut, Mike, un problème à River Falls ? répondit Nathan Blake.

		


		
			CHAPITRE 7

			— J’ignorais que vous habitiez dans ce coin. Il me semblait que votre famille vivait sur Golden Hill, dit Leslie.

			Elle était au volant de sa Porsche et roulait, sous le couvert des arbres, dans le quartier des manoirs.

			— Ma mère habite toujours la résidence, mais le mari de ma sœur voulait son indépendance. Ce n’était pas son truc, les grandes maisons familiales.

			Stephen tira sur sa cigarette et apprécia le fait que sa collègue ne s’en émeuve pas. Plus les années passaient, plus il devenait difficile de fumer sans passer pour un malotru.

			— Quand j’étais petite, je rêvais d’une vie comme dans Dallas ou Dynastie. Tout le monde sous le même toit.

			— Vous n’avez vraiment rien perdu. L’impression d’être toujours fliqué est insupportable.

			Leslie esquissa un sourire et, sans quitter la route des yeux, demanda :

			— Je peux vous poser une question indiscrète ?

			— Toutes vos questions sont indiscrètes, la reprit Stephen.

			Le ton n’était pas agressif, c’était juste une constatation.

			— OK. Vous avez des nouvelles de votre beau-frère ?

			Stephen poussa un petit soupir. Elle s’était renseignée non seulement sur lui, mais sur toute sa famille. Il devait faire très attention à chacune de ses réponses.

			— Vous le connaissez ? répondit-il en prenant un air étonné.

			— Vous savez très bien ce que je veux dire. Il a tout quitté quelques semaines après l’accident, n’est-ce pas ?

			La véritable tragédie de la famille Callahan, selon Stephen. Qu’est-ce qu’il avait pris à Ashlyn d’épouser un type pareil ? Un bonimenteur de première, qui lui avait vendu la plus belle des romances, mais qui se trouvait être en vérité un alcoolique, doublé d’un coureur de jupons.

			Un salopard que Stephen n’avait jamais porté dans son cœur. La seule chose dont il pouvait tirer fierté était ses trois enfants. Si ce n’est que, une fin d’après-midi, l’homme était allé chercher sa fille à la sortie de l’école. Très alcoolisé comme à l’accoutumée, il avait quitté la route. Si, par miracle pour lui, il s’en était sorti avec quelques contusions, Beverly avait, quant à elle, perdu à jamais l’usage de ses jambes.

			— C’est exact, et on n’a plus jamais eu de ses nouvelles.

			— C’était un sale type, n’est-ce pas ?

			— C’est ce qui se dit. Je ne le connaissais pas bien. J’ai passé les treize dernières années loin de cette ville. Ce que je sais de lui, je le tiens de ma sœur, qui a tendance à tout enjoliver.

			— Je l’envie, j’aimerais moi aussi voir le bon côté des choses. Mais il y a tant de noirceur dans ce monde. Si quelqu’un faisait ça à ma fille, je crois que je serais capable de le tuer.

			— Il n’est pas bon de faire justice soi-même.

			— Je sais. Mais parfois la justice est injuste.

			Stephen détestait cette conversation. Leslie était-elle au courant de ce qu’il faisait vraiment ? Il repensa à cette fouineuse qu’il avait rencontrée au cours de l’affaire du Big Circus. Karen Hodgson. Elle disait travailler pour un club de détectives anonymes. Dans l’ombre, ils rouvraient des dossiers classés ou non résolus pour tenter de faire émerger la lumière. Ce groupe le suspectait d’avoir tué son père et son beau-frère… Leslie Callwin en faisait-elle partie, elle aussi ?

			— L’Amérique est pourtant bien plus respectueuse des droits de ses citoyens que le reste du monde, répliqua-t-il.

			— Les insuffisances des autres ne justifient pas les nôtres, ponctua-t-elle.

			— Pas faux, admit Stephen avec un sourire en coin qui dissimulait son agacement. Ralentissez, ajouta-t-il en écrasant sa cigarette dans le cendrier, on y est presque.

			— Vous êtes certain que je ne vais pas déranger ?

			— Au contraire, vous allez faire une heureuse, je vous l’assure.

			Ils dépassèrent un dernier manoir et, perdus dans la végétation, se garèrent sous le préau de la propriété familiale.

			 

			— Il y a quelqu’un ? claironna Stephen en poussant la porte d’entrée.

			— Tonton ! lança Tawny du haut de l’escalier. Tu as oublié quelque chose ?

			— Non, j’ai une surprise pour vous.

			Gentleman, il portait la grosse valise de sa consœur, tellement lourde qu’il se demanda si elle ne contenait pas un cadavre !

			À l’étage, Beverly sortait du salon sur sa chaise roulante.

			— Qu’est-ce qui…, commença-t-elle, bouche bée.

			— Tawny, Beverly, je vous présente Leslie Callwin. Elle est notre invitée pour la semaine. À moins que vous n’y voyiez un inconvénient.

			— Vous êtes Leslie Callwin, l’écrivaine ? demanda Tawny, peu impressionnée.

			— Elle-même, mais je ne veux surtout pas m’incruster.

			— Non ! s’écria Beverly. Je veux dire, restez. Vous êtes la bienvenue.

			Elle était rouge comme une pivoine. Elle n’en croyait pas ses yeux. Leslie Callwin, en chair et en os, devant elle !

			— C’est donc vous, la jeune fille à qui je dédicace mes livres.

			Beverly hocha la tête, radieuse.

			— Elle vous adore ! confirma Tawny. Elle n’arrête pas de me saouler avec vous.

			Avec ses airs gothiques, sa mèche de cheveux rouges et son piercing à la lèvre, la jeune fille de dix-sept ans avait tout de l’enfant rebelle en pleine crise d’adolescence.

			— On ne parle pas comme ça, la reprit Stephen.

			— Ça va aller. Il en faut beaucoup plus pour me froisser.

			— C’était un compliment, enfin je crois, s’excusa maladroitement Tawny. Je ne voulais pas vous froisser.

			— C’est qui la dame ? demanda une petite voix en provenance du deuxième étage.

			— Notre invitée, Leslie Callwin. Elle va dormir ici toute la semaine.

			— Tu n’es plus avec Lindsay ? s’étonna Lucas.

			Stephen lui fit les gros yeux.

			— Comme Lindsay Wyatt ? demanda Leslie, qui ne perdait pas le nord.

			— Exactement, répondit Stephen, piqué au vif. Venez, je vais vous montrer votre chambre.

			Ils montèrent au troisième et dernier étage, où se trouvait également sa chambre. Il lui donna celle qui jouxtait ses appartements.

			— Voilà, j’espère que cela vous conviendra.

			Leslie apprécia sa chance. Une chambre spacieuse de plus de vingt mètres carrés avec une belle hauteur sous plafond. La pièce maîtresse : un lit à baldaquin, un petit peu vieillot mais charmant. Pas grand monde doit l’utiliser, celui-là, se dit-elle.

			— Excusez-moi, si je vous ai mis mal à l’aise tout à l’heure. Le fait que vous avez sauvé le lieutenant Lindsay Wyatt de la noyade n’est un secret pour personne.

			— En effet. Vous savez le reste je suppose ?

			Leslie le regarda. Trop en dire équivaudrait à avouer qu’elle avait beaucoup enquêté, mais démentir, c’était commencer sur de mauvaises bases.

			— Oui, elle était votre petite amie quand votre père s’est suicidé, n’est-ce pas ?

			Stephen posa la valise sur un petit banc près du lit et alla ouvrir les fenêtres. La vue donnait sur les ruines de l’ancien manoir et sur la forêt attenante.

			— Leslie, je vous respecte beaucoup, mais vous en savez mille fois plus que je ne l’aurais cru, alors pourquoi venir ici ? Qu’est-ce que vous cherchez vraiment ?

			— Rien de plus que ce que je vous ai dit. Je suis en train d’écrire un livre sur les époux Walsh.

			Ils entendirent alors des pas précipités dans l’escalier. Tawny arriva la première.

			— Tonton, il vient d’y avoir un meurtre atroce !

		


		
			CHAPITRE 8

			Logan entra dans le salon. Les rideaux étaient tirés. L’obscurité le mit mal à l’aise. L’intérieur était bien plus délicat qu’il ne l’avait envisagé. Pas de poussière sur les meubles, ni de tache sur le sol. Une vieille ferme bien entretenue.

			Cecilia Waugh, une femme replète, se tenait assise sur un canapé aux motifs passés.

			— Maman, la police veut te poser quelques questions. Tu te sens capable d’y répondre ?

			Cecilia leva sur Logan et Lindsay un regard noyé de détresse. Elle ne devait guère avoir plus de cinquante ans et en paraissait dix de plus.

			— Vous êtes le shérif, n’est-ce pas ? Mike Logan ?

			— C’est exact, et voici la lieutenante Wyatt.

			— Pourriez-vous vous baisser un peu ? demanda la veuve.

			Logan jeta un regard interdit à sa fille Michelle.

			— Ma mère a de l’arthrose cervicale, expliqua cette dernière.

			Logan vint s’asseoir dans un fauteuil en face d’elle, tandis que Lindsay prenait place à ses côtés.

			— Mon mari était un homme bon, monsieur Logan. Il n’a jamais fait de mal à personne. Tout le monde l’aimait. Pourquoi on lui a fait ça ? Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix creuse.

			Logan respira lentement pour se donner du courage. Il ne devait surtout pas flancher. Toujours montrer qu’il était un roc sur lequel on pouvait compter.

			— Je ne le sais pas encore, mais je vous promets que nous allons retrouver celui qui a fait ça.

			Cecilia tourna la tête vers Lindsay et lui posa une main sur le genou.

			— Je vous reconnais, vous êtes la petite-fille de John Wyatt, n’est-ce pas ?

			— Toutes mes condoléances, madame Waugh, confirma Lindsay en hochant la tête.

			— Je me souviens de toi. Tu jouais avec Betty. Michelle n’arrêtait pas de vous martyriser.

			— Maman, ce n’est pas le moment. Et je ne martyrisais personne.

			Lindsay se rappelait leurs querelles de gamines. Rien que le temps ne puisse effacer.

			— Madame Waugh, reprit Logan, parlez-nous de votre époux. Avait-il des ennemis ? Avez-vous reçu des menaces dernièrement ?

			— Je vous l’ai dit, mon mari était honnête et droit, il n’a jamais fait de mal à personne. Je ne comprends pas pourquoi on l’a tué.

			— Vous vous entendez bien avec vos voisins ?

			— Oui, nous nous serrons les coudes. Ce n’est plus ce que c’était, vous savez. Les gens préfèrent aller en grandes surfaces acheter des produits exotiques plutôt que les vrais produits de la terre. Nous sommes les derniers dinosaures d’un monde en perdition. Même nos enfants nous ont abandonnés.

			— Maman, ne dis pas ça.

			— À part Betty, plus personne ne passe jamais nous voir. Nous sommes les oubliés. Après tout, ce n’est peut-être pas plus mal que William s’en soit allé… Mais pas comme ça. Pourquoi ? Pourquoi lui faire ça ?

			— Nous allons tout faire pour…

			La porte d’entrée claqua et une jeune femme rouge de colère fit son apparition dans le salon.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?! tonna Betty Waugh. Pourquoi mon père est-il toujours attaché à cette croix ?! Il n’a pas assez souffert comme ça ? Pourquoi le laisse-t-on dans cette position humiliante ?!

			— Mademoiselle Waugh, je vous en prie, calmez-vous, intervint Logan en se levant. Je sais combien cela doit vous paraître cruel, mais croyez-moi, c’est la mort dans l’âme que j’ai interdit qu’on déplace le corps de votre père, pour le bien de l’enquête. La police scientifique ne va pas tarder. S’il existe une chance de trouver des indices, il ne faut toucher à rien, vous comprenez ?

			Le visage de Betty refléta des sentiments contradictoires et de fines larmes perlèrent au coin de ses yeux.

			— Mon père était la bonté même, il ne méritait pas de mourir dans de telles souffrances, dit-elle en étouffant un sanglot.

			— Betty, je suis tellement désolée, fit Lindsay.

			La jeune femme prit soudain conscience de sa présence.

			— Lindsay ?

			La lieutenante pinça les lèvres, la gorge nouée par l’émotion. L’image de Papy Joe crucifié traversa son esprit. Cela aurait pu être lui.

			— Je te promets qu’on va retrouver celui qui a fait ça.

			— Tu n’en sais strictement rien. Il est peut-être déjà à l’autre bout du pays !

			— Je crois qu’il est d’ici, lança Logan.

			— Pourquoi vous dites ça ? Vous n’en savez rien ! ragea Betty.

			— Calme-toi. Ils sont de notre côté, la tempéra sa grande sœur.

			— De notre côté, bien sûr ! Où était la police quand tu t’es fait violer il y a deux ans ?! Personne n’a jamais retrouvé cette ordure !

			— Betty ! Tais-toi, la supplia Michelle.

			— Non, je ne me tairai pas. Je déteste ces putains de flics ! Je déteste cette ville !

			Les larmes prirent le dessus, l’empêchant de poursuivre. Puis, brusquement, elle partit en courant.

			Lindsay se rua derrière elle à travers la cour puis le champ de maïs. Les tiges lui fouettaient le visage mais elle resta au contact. Jusqu’à ce que Betty s’effondre en larmes sur le sol.

			La lieutenante s’assit à côté d’elle et lui passa une main dans le dos. Elles restèrent ainsi de longues secondes sans parler.

			Lindsay lui caressait les cheveux, la rage au cœur, avec une seule certitude : elle retrouverait l’assassin du père de son amie et lui tirerait une balle en pleine tête.

			— J’adorais papa. Pourquoi on l’a tué comme ça ?

			— Cette ordure ne l’emportera pas au paradis, Betty. Je te jure que je le tuerai si je le trouve la première.

			Lindsay n’avait aucune pitié pour ce genre d’individus. Rien ne pouvait justifier à ses yeux une telle ignominie.

			— Je ne te demande pas de le tuer, au contraire. Je veux que tu l’arrêtes et qu’il finisse ses jours entre quatre murs. La mort est trop douce pour ces pourritures.

			— Je ferai comme tu le veux.

			Betty leva vers elle un regard navré.

			— Papa n’avait aucun ennemi et pourtant on l’a tué. River Falls est un nid de cinglés. Vous ne le trouverez jamais.

			— Ne dis pas ça.

			— Si c’est comme pour ma sœur, vous n’en avez rien eu à foutre de nous !

			— Je n’étais pas au courant, Betty, je te le promets. Dis-moi ce qui s’est passé. Et pourquoi vous n’êtes pas venues me voir. J’aurais pu vous aider.

			Betty prit un air désolé.

			— C’est Michelle qui a refusé. Elle avait honte de t’en parler.

			— Elle n’avait pas à avoir honte.

			— Je sais, mais elle n’a rien voulu entendre, et elle a demandé au shérif d’être discret. Il l’a tellement été qu’il ne s’est rien passé, rien !

			— Les choses ont changé, Betty. Je sais que cela peut te paraître ridicule, mais Mike Logan n’est pas n’importe qui. C’est le meilleur flic du pays. Si quelqu’un peut retrouver l’assassin de ton père, c’est lui. Tu peux lui faire confiance. Ses amis du FBI sont les meilleurs. S’ils trouvent le moindre cheveu, fragment de peau ou d’ongle n’appartenant pas à ton père, ils pourront mettre un nom sur le coupable.

			— S’il est fiché dans vos ordinateurs, mais rien ne dit qu’il le soit.

			— Un type capable d’une telle barbarie doit avoir un casier bien rempli. On n’atteint pas ce stade de violence du premier coup.

			— Justement, il ne s’est peut-être jamais fait prendre. Regarde Peter et Bonnie Walsh, il vous a fallu des années pour découvrir quels monstres ils étaient.

			— On les a quand même chopés, Betty. Même si cela doit prendre des années, je te promets que je n’abandonnerai jamais.

			— Tu me le jures ?

			— Oui, je te le jure.

		


		
			CHAPITRE 9

			— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Stephen à sa nièce.

			— Un type a été retrouvé crucifié dans un champ, insista Tawny. Je t’assure.

			— Ici, à River Falls ?

			— Oui, à l’extérieur de la ville.

			Leslie avait ouvert son ordinateur et consultait Internet.

			— Excuse-moi, mais je ne trouve rien du tout.

			— Forcément, ça vient juste d’arriver ! s’exclama la jeune fille comme si elle parlait à des débiles.

			— Et comment tu le sais, si ça vient juste d’arriver ? l’interrogea Stephen, dubitatif.

			— C’est un ami qui me l’a dit.

			— Un ami ? Et comment le sait-il ?

			— Secret des sources, répondit Tawny avec un air mystérieux.

			Stephen n’aimait pas la jubilation que cachait son annonce.

			La porte de l’ascenseur coulissa, libérant le passage à Beverly.

			— Moi, je sais qui c’est, dit cette dernière en entrant dans la chambre d’amis.

			— Tais-toi, Beverly, ne dis rien !

			— On parle de la mort d’un homme, les filles, insista Stephen. Il n’y a rien d’amusant là-dedans. Alors, soit vous me dites ce que vous savez maintenant, soit vous êtes punies jusqu’au retour de votre mère, et je vous jure qu’elle ne sera pas contente.

			— Je n’ai rien fait ! se défendit Beverly.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lucas en se faufilant dans la pièce.

			— Toi, gronda son oncle, tu redescends dans ta chambre, ou tu es privé de PlayStation toute la semaine.

			Le petit garçon hésita un instant à tenter le diable, mais préféra s’éclipser.

			— OK, d’accord, je te rappelle, dit Leslie au téléphone.

			Elle avait profité de cette passe d’armes à fleuret moucheté pour joindre un contact.

			— Tawny a raison. Un homme a été tué.

			Stephen soupira alors que son portable se mettait à sonner. Clayton. Il décrocha et anticipa :

			— Oui, je sais, un homme est mort.

			— Mais comment… ? s’étonna le directeur du Daily River. Leslie ! C’est elle qui a eu l’info ?

			— En effet, mentit Stephen pour simplifier les choses.

			— Alors, arrêtez tout, je vous mets sur l’affaire.

			— Très bien. Je vous rappelle.

			Il raccrocha.

			— Clayton Zucker ? demanda Leslie.

			— Oui, il me met sur le coup. Je vais devoir vous abandonner. Prenez le temps de vous installer, Leslie, les filles sauront vous aider, n’hésitez pas.

			La reporter prit un air contrarié, que Beverly fut la première à saisir :

			— Pourquoi est-ce que vous ne travailleriez pas ensemble ? On est plus fort à deux que tout seul, non ?

			— Je suis pour ! confirma Leslie en retrouvant le sourire.

			— Désolé, Clayton ne m’a pas parlé de vous.

			Pister un meurtrier, il adorait ça. Mais seul, tel un chasseur à la recherche de sa proie.

			— Si ce n’est que ça, je peux l’appeler pour lui en parler. À moins que je ne demande au News of Washington ?

			— Tonton, c’est la meilleure, tu peux lui faire confiance ! s’enthousiasma Beverly.

			— Je croyais que c’était moi, le meilleur !

			— Tu es le meilleur journaliste homme, précisa-t-elle, mais Leslie est la meilleure journaliste femme du pays. À vous deux, vous allez faire des étincelles, j’en suis sûre.

			— Je le crois aussi, renchérit sa consœur. Allons, assez de machisme. Qui plus est, ce n’est pas vous qui m’avez dit tout à l’heure, sur l’affaire du Big Circus, que tout le mérite en revenait à Marion Zucker ? Une jeune femme, si je ne m’abuse.

			Stephen eut un petit rire. Trois visages féminins dardèrent sur lui un regard accusateur.

			— D’accord, on fait équipe. Mais c’est moi, le patron.

			— On fait équipe, mais d’égal à égal, rectifia Leslie.

			— Tonton, elle est quand même plus connue que toi, fit remarquer Tawny.

			— OK, on partage tout, concéda Stephen. Pour commencer, je veux savoir qui vous venez d’appeler.

			— Confidentiel. Comme toutes les sources.

			— Si on commence comme ça, on est mal partis.

			— Allez, madame Callwin, mon oncle ne dira rien, c’est une tombe, plaida Beverly.

			Leslie sembla hésiter un instant, puis lâcha :

			— Le sergent Brian Flakes. Et vous, jeune fille, qui est votre contact ? ajouta-t-elle d’un ton espiègle à l’adresse de Tawny.

			L’adolescente se referma d’un coup et baissa les yeux.

			— Je n’ai pas à vous le dire.

			— C’est un copain à elle, qui travaille comme ambulancier. Il est sur place, répondit Beverly.

			— Il a quel âge ce « copain » ? intervint Stephen.

			— En quoi c’est important ?

			— Vingt-deux ans, souffla Beverly.

			— Mais tu vas te taire ! gronda sa sœur.

			— On a dit qu’on se disait tout. Personne n’en saura jamais rien !

			— Même maman, peut-être ?

			Stephen se posait naturellement de plus en plus de questions sur les fréquentations de la plus âgée de ses nièces. Dix-sept ans, quel âge ingrat ! Mais il n’avait pas le temps de négocier.

			— Entendu, je ne dirai rien à Ashlyn. Tant que je peux vous faire confiance et partir travailler l’esprit tranquille.

			— Promis ! répondirent les sœurs d’une même voix.

			Le téléphone de Tawny sonna, annonçant une notification. La jeune fille saisit son portable et poussa un cri de dégoût.

			Stephen lui prit l’appareil des mains et découvrit à son tour la photo que l’ami de sa nièce venait de lui envoyer. Un épouvantail humain ! Il zooma sur le visage de la victime et constata que l’homme avait eu la gorge tranchée.

			— Ce n’est pas un simple meurtre, nota Leslie par-dessus l’épaule du reporter.

			Stephen était horrifié. Jamais il ne se ferait au spectacle de la mort.

			— Tawny, est-ce que tu peux demander le nom de cette personne à ton ami, s’il te plaît ?

			— Ah, tu vois qu’il est cool, mon copain, lança la rebelle en lui reprenant le téléphone des mains.

			— Je peux voir l’image ? demanda Beverly.

			— Non ! s’insurgea Stephen. Cet homme mérite notre respect. Imagine que ce soit moi, est-ce que tu aimerais qu’on me voie dans une situation ou une position humiliante ?

			— Non, bien sûr que non ! se défendit Beverly.

			— Ne t’en fais pas, intervint Leslie. Nous sommes tous fascinés par la mort, c’est humain. Mais, justement, il faut se méfier de cette attirance morbide.

			— Je ne suis pas fascinée par la mort, je vous l’assure.

			Stephen hocha la tête en silence. Sa nièce ignorait les travers de ses contemporains.

			— Un meurtre est une énigme aux yeux de Beverly, ajouta-t-il. C’est pour ça qu’elle adore vos romans. Elle ne s’identifie pas vraiment aux victimes tant que cela reste de la fiction.

			D’ailleurs, c’était là le problème : à force de voir s’accumuler les cadavres ultra-réalistes dans les séries télévisées, les gens ne faisaient plus la différence entre un vrai cadavre et un acteur couvert de faux sang, bidouillé aux images de synthèse ! Autant dire que cela ne leur faisait plus ni chaud ni froid.

			— J’ai l’adresse et le nom ! s’exclama Tawny. William Waugh.

			Stephen n’en avait jamais entendu parler.

			— Inconnu au bataillon, confirma Leslie.

			— Je viens de recevoir une nouvelle photo. C’est un gros plan sur le torse, regardez.

			Tawny tendit son appareil.

			— « Là est ta place ! » Voilà qui n’est pas banal, observa Leslie. On a affaire à un vrai malade.

			— Un règlement de comptes, plutôt, corrigea Stephen.

			Aussi terrible que soit cette déduction, c’était plutôt une bonne nouvelle. L’assassin en voulait personnellement au défunt, il s’agissait donc probablement d’une de ses connaissances.

			— Dans la plupart des meurtres, le coupable est un proche de la victime, intervint Beverly.

			Leslie acquiesça en silence.

			— Cela dit, reprit-elle, pour commettre un acte d’une telle cruauté, il faut ressentir plus que de la haine. Je ne crois pas que ce soit une affaire familiale.

			— Je serais moins affirmatif que vous, modéra Stephen. Les violences intrafamiliales sont, le plus souvent, le fait des parents, mais les enfants aussi sont capables d’infliger de terribles sévices.

			Leslie admit, en ce qui la concernait, qu’il s’en était en effet fallu de peu pour qu’elle franchisse la ligne rouge.

			— Bon, relança-t-elle en dissipant ce mauvais souvenir, par où on commence ?

			— Et si on appelait Lindsay ? suggéra Beverly à son oncle.

		


		
			CHAPITRE 10

			Lindsay sentit son téléphone vibrer dans la poche arrière de son pantalon d’uniforme et jeta un œil sur l’écran.

			Stephen. Ce n’était vraiment pas le moment.

			— Tu peux répondre, si tu veux, dit Betty.

			Les deux amies retournaient vers la ferme. Lindsay se sentait très mal à l’aise. C’était tellement étrange de retrouver Betty dans de telles circonstances.

			— Vas-y, réponds. Je te jure, ça va mieux.

			Lindsay réprima une moue dubitative et décrocha.

			— Salut, Lindsay. J’espère que je ne te dérange pas. Je suppose que tu dois être au courant du meurtre de William Waugh.

			— Oui, je suis au courant, répondit-elle en ralentissant le pas.

			— Bien, je voulais juste te demander ton aide. Peux-tu me dire qui est sur l’enquête ?

			Évidemment ! se dit-elle en soupirant. Journaliste et flic, ça ne pouvait pas marcher !

			— C’est moi, et il est hors de question que je te refile la moindre info. Logan me tuerait, et je ne vois pas en quoi cela te concerne. Je croyais que tu t’occupais des pages Loisirs !

			— Mon patron me l’a demandé. Pour être honnête, s’il ne l’avait pas fait, je me serais proposé. La dernière fois que je me suis mêlé d’un meurtre, ça s’est plutôt bien terminé, non ?

			— Faut le dire vite. Ta collègue et toi êtes passés à un cheveu de la mort. Alors, même si je sais que tu ne laisseras pas tomber, tu n’auras rien de moi.

			— Je comprends. C’est bon, je ne t’embête pas plus longtemps. On se voit ce soir ?

			— Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Je te connais comme si je t’avais fait : tu vas me bombarder de questions sur l’affaire.

			— C’est normal qu’un homme demande à sa femme comment s’est passée sa journée.

			— « Sa femme » ? Nous en sommes déjà là ?

			— Je ne t’entends plus, ça grésille. À plus.

			Il raccrocha.

			Lindsay secoua la tête. Plus elle connaissait Stephen, moins elle le comprenait. Lui qui avait mis les voiles treize plus tôt, il semblait maintenant prêt à faire sa vie avec elle. Était-ce vraiment ça qu’il lui proposait ?

			Elle franchit le seuil de la ferme et, face à la détresse de la famille Waugh, s’en voulut d’accorder tant d’importance à sa propre humeur chagrine.

			— Lieutenant Wyatt, nous avons une piste, annonça Logan.

			Le shérif se tenait debout près de la cheminée, un papier à la main.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une offre d’achat d’un gros propriétaire local, pour un terrain de la famille.

			— De quand date-t-elle ?

			— Ça remonte à deux ans, précisa Cecilia Waugh, mais ça m’est revenu parce que mon mari a répondu que ça n’arriverait jamais de son vivant. Si son cadavre n’était pas cloué sur une croix, je n’y aurais jamais repensé. Entre nous, ajouta-t-elle d’un ton las, je ne peux pas croire que nos concurrents soient capables de telles horreurs pour aboutir à leurs fins.

			— Ils ont pu payer un tueur, suggéra Michelle.

			— Dans ce cas, ils auraient plutôt fait croire à un accident, intervint Betty. La mise en scène est trop spectaculaire.

			— Tu as mieux à proposer, peut-être ?

			L’animosité régnait toujours entre les deux sœurs. Inutile de s’en mêler, se dit Lindsay.

			— Oui, ton violeur. Et si cela avait un rapport ?

			— Papa s’est fait violer à ton avis ?!

			— Michelle, votre sœur n’a peut-être pas tort, intervint Logan d’un ton apaisant. Au point où nous en sommes, il faut considérer toutes les pistes, même les plus improbables.

			— N’importe quoi ! s’emporta Michelle. Occupez-vous plutôt de savoir qui sont ces gens, lança-t-elle en désignant le papier que Logan tenait à la main.

			— C’est ce que nous allons faire, ne craignez rien, répondit-il, en comprenant que la jeune femme était en train de se braquer. La police scientifique est sur le point d’arriver. Elle souhaitera probablement inspecter toute la maison.

			— Pourquoi ? Le meurtre a eu lieu à l’extérieur, réagit Betty.

			— Oui, mais votre père est peut-être sorti volontairement, en pleine nuit, pour retrouver son assassin. Si c’est le cas, nous trouverons peut-être des traces d’échanges entre eux.

			— Maman, tu n’as rien entendu ?

			— Comme je l’ai dit au shérif, ton père et moi faisions chambre à part à cause de ses ronflements. Je n’ai rien entendu. Mais je ne crois pas que quelqu’un se soit introduit dans la maison. En tout cas, pas par effraction. Aucune porte ni fenêtre n’a été forcée.

			— Pourquoi papa aurait-il ouvert à quelqu’un en pleine nuit ? s’étonna Betty.

			— Il a peut-être entendu du bruit et est sorti vérifier que tout allait bien, suggéra Logan. C’est pour ça que la scientifique doit tout inspecter.

			— Qu’ils fassent donc leur travail. Je veux juste qu’on retrouve le monstre qui a commis cette barbarie, grinça Michelle.

			Logan hocha la tête et sortit une carte de son portefeuille, qu’il tendit à Cecilia.

			— Vous pouvez m’appeler à n’importe quel moment. Si jamais vous avez la moindre idée, le moindre soupçon à l’égard de quelqu’un, surtout, n’hésitez pas, madame Waugh.

			— Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps.

			— Ce n’est jamais le cas. Au pire, nous éliminons de mauvaises pistes pour, au final, trouver la bonne.

			— Merci.

			 

			La voiture de renfort arriva. Les sergents Pierce et Meltrey mirent pied à terre. Logan alla à leur rencontre et les conduisit devant le corps de Waugh.

			— Sécurisez la scène de crime jusqu’à l’arrivée de la scientifique.

			— Entendu, shérif. Ils arrivent dans combien de temps ?

			Trois heures de route entre Seattle et River Falls à vitesse réglementaire, mais moins de deux avec une sirène du FBI.

			— Dans une bonne heure. D’ici là, vous ne quittez pas votre poste.

			— À vos ordres ! lança Pierce.

			— Et les ambulanciers, chef, ils doivent rester ? demanda le sergent Meltrey.

			— Oui, mais qu’ils ne touchent pas le corps avant que Blake et ses hommes leur en aient donné l’autorisation. D’accord ?

			— À vos ordres.

			Logan reporta son regard sur le champ de maïs aux épis prêts à être récoltés. Il soupira et se retourna vers Lindsay, qui l’avait suivi.

			— Vous préférez rester auprès de votre amie, lieutenant ?

			— Non, je viens avec vous.

		


		
			CHAPITRE 11

			— Parfait, je te revaudrai ça, répondit Leslie en raccrochant.

			Stephen, Beverly et Tawny avaient transformé le bureau du troisième étage en QG. Tout le monde avait mis la main à la pâte, sauf Lucas, qui était cantonné à la PlayStation dans le salon.

			— Bonne nouvelle ? demanda Stephen.

			Pour sa part, il avait fait chou blanc. Entre Lindsay qui ne voulait pas lui parler et les trop rares contacts qu’il avait noués durant l’été, rien ne sortait. Personne ne connaissait William Waugh.

			— J’ai quelque chose, en effet, sourit la journaliste.

			— Nous vous écoutons.

			— Hum… après réflexion, je crois que je vais le garder pour moi.

			Beverly n’en crut pas ses oreilles.

			— Madame Callwin ! Vous ne pouvez pas faire ça !

			— Je plaisantais, jeune fille. Évidemment qu’on partage tout. J’ai une info sur la fille aînée des Waugh.

			— Et ?

			Leslie sortit son paquet de cigarettes de son sac, qu’elle se mit à faire tourner entre ses doigts.

			— Je suppose qu’on ne peut pas fumer dans cette pièce.

			— À la fenêtre… Si vous m’en offrez une.

			— Maman déteste qu’on fume dans la maison, fit remarquer Tawny.

			— Ce sera notre secret. Tout ce qui se passe ici reste ici, déclara Stephen.

			— D’accord, acquiescèrent les adolescentes, ravies.

			Leslie sortit deux cigarettes. Elle en tendit une à Stephen, qui se leva pour ouvrir la fenêtre, tandis qu’elle allumait la sienne.

			— Michelle Waugh a été entendue par la police il y a deux ans, suite à une agression.

			— Il n’y a rien sur le Net, s’étonna Beverly.

			— Elle ne voulait pas que cela se sache. Elle a été victime d’un viol.

			Beverly connaissait le passé de Callwin – cela devait lui faire mal de prononcer ce mot.

			— Et quel rapport avec la mort de son père ? demanda Tawny.

			— A priori, aucun. Mais on n’a jamais trouvé le coupable. Et, selon ma source, les recherches ont été plutôt sommaires. Pas de bruit, pas de vagues.

			— Moi, on m’aurait violée, je vous jure que jamais je n’aurais laissé passer ça ! s’emporta Tawny. Je ne comprends même pas comment on peut vivre sans rien faire.

			— Tawny, ne dis pas des choses pareilles, la reprit Beverly.

			— Pourquoi ? C’est pas parce qu’on est une femme qu’on doit la fermer et se faire toute petite !

			— Tawny, intervint Stephen un peu sèchement, tu ne sais pas de quoi tu parles. Tais-toi, s’il te plaît.

			Tout comme Beverly il connaissait le passé de sa collègue. Même s’il n’avait pas lu son livre autobiographique, tout le monde ou presque était au courant.

			— J’ai été violée par mon père durant des années. Je n’ai jamais porté plainte, s’expliqua Leslie.

			— Vous n’êtes pas obligée d’en parler. Ma sœur est une idiote ! dit Beverly, très mal à l’aise.

			— Je ne savais pas. Je ne voulais pas dire ça, mais je ne comprends pas. Pourquoi ne pas porter plainte ?

			— La peur et la honte. Je n’étais qu’une petite fille.

			Fumant sa cigarette à la fenêtre, Stephen ressentit une profonde émotion dans la voix de Leslie. On ne guérit jamais vraiment de certaines blessures.

			— Je comprends, mais si vous aviez été plus âgée, vous l’auriez fait ?

			— Peut-être pas. N’accable jamais les femmes qui n’osent pas porter plainte. Les hommes qui les agressent sont des monstres. Qu’on le veuille ou non, ils sont plus forts que nous et imposants.

			— Surtout que, dans la plupart des procès, les hommes sont acquittés faute de preuves, ajouta Beverly. Les avocats de la défense traînent dans la boue la plupart des femmes qui osent porter plainte, les traitant de salopes, voire de prostituées.

			— Mais c’est dégueulasse !

			— Oui, Tawny, c’est bien le mot. Le monde n’est pas bienveillant pour les femmes, et je crains que cela n’empire.

			— On ne va pas se laisser faire !

			— Non, on ne va pas se laisser faire et, en premier lieu, on va aider Michelle.

			— Même si cela n’a aucun rapport avec notre meurtre, n’est-ce pas ? demanda Beverly.

			— Évidemment.

			Leslie était une des plus ardentes supportrices du Girl Code Movement, une association qui venait en aide aux victimes de viol, les incitant à parler et à déposer plainte. La honte devait changer de camp, la justice devait passer. Du moins voulait-elle l’espérer.

			— Si elle n’en a pas parlé à l’époque, cela va être encore plus difficile à présent. Il nous faut le dossier de l’affaire. Vous croyez que votre sergent peut nous le trouver ? demanda Stephen.

			— Ce n’est pas le sergent Flakes qui vient de m’appeler, répondit Leslie. Toujours avoir une deuxième source.

			— Voire trois ou quatre ? se hasarda Beverly.

			— Exactement ! Un bon journaliste a des relais partout.

			— Cassé, tonton ! se moqua gentiment Tawny, heureuse que l’ambiance s’allège un peu.

			— Leslie a raison. Si j’étais un bon journaliste, je ne serais pas revenu à River Falls.

			— Je plaisantais, s’excusa Leslie, gênée.

			— Moi aussi, riposta Stephen, qui commençait à l’apprécier. Bon, vous rappelez ?

			— Tout de suite, collègue.

			Beverly attrapa son verre de jus d’orange, ravie de faire partie de cette équipe de détectives. Son rêve d’intégrer un jour la police n’en devenait que plus réel.

		


		
			CHAPITRE 12

			Logan était descendu au sous-sol du commissariat. Il détestait y mettre les pieds. L’odeur de renfermé, malgré la ventilation, était étouffante la masse de vieux dossiers menaçait constamment de vous écraser. Pourquoi, à l’heure de l’informatique, fallait-il toujours tout consigner sur papier ?

			Parvenu aux archives, il entra sans frapper. L’agent Eliette Patterson était assise à son bureau, derrière une pile de documents. Elle leva vers Logan son visage poupon, toujours souriant.

			— Bonjour, Eliette, je vais avoir besoin de vos services.

			— Laissez-moi deviner, dit-elle en fermant les yeux, les index pointés sur les tempes. L’affaire Michelle Waugh.

			— Oui, mais comment le savez-vous ?

			— Ce n’est pas parce que je ne suis pas flic que je n’ai pas l’esprit de déduction ! Je me souviens très bien de cette affaire. Le shérif qui vous précédait tenait à ne surtout pas faire de vagues. On n’a jamais coincé le salaud qui a violé cette jeune femme, mais quand j’ai appris que vous étiez parti à la ferme pour le meurtre de son père, je me suis dit qu’il y avait peut-être un rapport.

			Logan esquissa un sourire. Les agents administratifs n’étaient en rien des policiers assermentés, mais certains se prenaient pour de vrais limiers.

			— Et ce serait quoi le rapport, selon vous ?

			Pour le coup, Logan n’avait aucune piste et toute idée était bonne à prendre.

			— C’est évident. M. Waugh ayant trouvé la piste du violeur, il aura voulu faire justice lui-même, et ça aura mal tourné. Quelque chose dans le genre.

			Logan hocha lentement la tête.

			— Mmm… pourquoi pas. Vous pourriez aller me chercher le dossier ?

			Sans avoir à se déplacer, Eliette ouvrit un tiroir et en sortit un grand carton dans lequel se trouvaient une chemise, des prélèvements sous plastique et une clé USB qu’elle posa sur le bureau.

			— Tenez, dit-elle, en poussant le tout vers Logan.

			— Merci. Comment saviez-vous que j’allais vous le demander ?

			— Je suis médium, répondit-elle avec un petit rire qui secoua son corps replet.

			— Et si je vous avais demandé autre chose ?

			— Je l’aurais remis à sa place et j’aurais ravalé ma prétention à des dons de voyance. Mieux, je vous l’aurais montré quand même en vous expliquant ma théorie.

			Logan sourit et prit le carton.

			— Vous me tiendrez au courant si j’ai raison ?

			L’image de l’homme crucifié le hantait et il eut, un instant, envie de tancer son agente qui faisait preuve de bien peu d’empathie. Pour sa défense, se dit-il, elle n’avait pas vu le corps.

			— Bien sûr, je n’y manquerai pas.

			Il tourna les talons et remonta au rez-de-chaussée retrouver Lindsay dans l’open space. Son adjointe décrivait la scène avec force détails à ses collègues écœurés.

			— Lieutenant, vous venez ? lança-t-il avec un regard noir sur l’assemblée.

			Le silence retomba aussitôt.

			 

			Après s’être installé dans son fauteuil, Logan ouvrit le carton. À première vue, rien de bien intéressant. À part la clé USB. Tout l’interrogatoire y était consigné.

			Il l’inséra dans son ordinateur et se plaça devant son écran.

			Lindsay était penchée à ses côtés, en appui sur le bureau.

			— Prenez un siège, vous serez plus à l’aise.

			— Merci.

			Elle tira une chaise et s’assit près de lui.

			Logan reconnut aussitôt Michelle. La scène était filmée dans une chambre d’hôtel.

			— Elle tenait vraiment à rester discrète, souffla Lindsay.

			La déposition datait de près de deux ans. Le shérif n’était pas dans le cadre mais c’est sa voix qu’on entendait poser les questions.

			— Michelle, il va falloir que vous répétiez ce qui s’est passé, dans les moindres détails.

			— Vous êtes obligé de me filmer ? demanda la jeune femme, le regard rivé à la caméra telle une biche prise dans les phares d’une voiture.

			— Oui, mais je vous assure que personne ne verra ce film, sauf le jury lors du procès de votre agresseur.

			— Vous me le promettez ?

			— Sur la tête de mes enfants.

			Lindsay se sentit mal à l’aise. Michelle avait fait confiance à Alastair Goldberg, l’ancien shérif. Et voilà que, en visionnant cette bande, ils trahissaient la parole qu’il lui avait donnée. Mais après tout, Logan et elle étaient flics. Cela ne comptait pas vraiment comme une trahison, si ?

			Son malaise s’estompa quand Michelle entama son récit. Elle avait été invitée au vernissage d’un artiste plasticien de la région…

			Logan arrêta la vidéo et se tourna vers sa lieutenante.

			— Vous allez me trouver stupide, mais qu’est-ce qu’on sait sur cette femme ?

			— Comment ça ?

			— Quand nous sommes arrivés, il y avait une voiture de sport garée dans la cour. Maintenant, elle explique qu’elle était à un vernissage. Elle a des allures bien bourgeoises pour une fille de fermier.

			— Pourtant, Cecilia et William Waugh sont bien ses parents, je vous l’assure. Mais vous avez raison, j’ai l’impression qu’elle a plutôt réussi dans la vie. Vous pensez à quoi ?

			— Je repense à la phrase inscrite sur la pancarte que son père avait sur le torse : « Là est ta place. » Et si elle était adressée à Michelle ?

			— Du genre : tu es une paysanne et tu n’as rien à faire dans le grand monde ?

			— Oui, dans ce genre.

			Le visage de Lindsay s’éclaira.

			— Et dire que je me demande parfois pourquoi c’est vous le shérif ? Félicitations.

			— Vous pensez ça parfois ?

			— On peut reprendre plutôt ? éluda Lindsay d’un œil taquin.

			Logan relança la vidéo, en gardant en tête sa nouvelle théorie.

			Michelle expliquait qu’elle était allée à cette soirée avec ses deux meilleures amies et qu’elle avait bu plus que de raison. Ensuite, tout était flou, elle ne se rappelait plus rien, si ce n’est qu’elle s’était retrouvée dans sa propre voiture, totalement nue.

			Goldberg lui posa alors des questions concernant ses relations amoureuses. Un ex-petit ami, ou quelqu’un, inconnu ou de son entourage, lui aurait-il tourné autour, au cours de la soirée ?

			Elle lui fournit une liste de noms, mais assura qu’aucun d’entre eux n’aurait pu la droguer et agir de cette façon. Elle le supplia de mener les interrogatoires dans la plus totale confidentialité.

			Le shérif la rassura.

			L’entretien avait duré quarante minutes, au bout desquelles ils n’avaient rien appris, si ce n’est les noms de huit hommes que Lindsay avait notés sur une feuille.

			— On a les interrogatoires de ces suspects potentiels ?

			Logan ferma le fichier et en chercha d’autres, mais il n’y avait rien. Bizarre.

			Il prit le dossier et le feuilleta de nouveau. Finalement, il trouva, en marge, quelques mots par lesquels le shérif notifiait que, conformément à la demande de la plaignante, la plainte contre X pour viol était retirée.

			Michelle, pour justifier ce revirement, prétendait avoir trop bu et que, sans doute, elle s’était déshabillée parce qu’elle avait trop chaud.

			— C’est n’importe quoi ! s’exclama Lindsay, indignée.

			— Oui, mais c’était la seule façon d’arrêter l’enquête.

			— Goldberg aurait dû continuer. Elle a eu peur, c’est évident. Elle n’a pas voulu qu’il interroge ses proches. Elle craignait qu’ils ne la prennent pour une fille facile qui s’était fait violer.

			— C’est possible, mais je crains que ce ne soit pire que cela.

			— C’est-à-dire ?

			— Son agresseur a peut-être eu vent de sa plainte et l’a obligée à la retirer.

			— Ce qui expliquerait pourquoi elle était dans un tel état de stress quand Betty y a fait référence… Décidément, vous êtes vraiment un bon shérif. C’est promis, je ne me présenterai pas contre vous aux prochaines élections.

			Logan eut un petit rire, avant de reprendre plus sérieusement.

			— Je crois qu’on va devoir revoir Michelle Waugh.

			— Laissez-moi faire, je m’en charge. Je ne suis pas certaine qu’elle ait envie de vous parler.

			— Possible, mais j’ai cru comprendre qu’elle vous aimait encore moins.

			— Sans doute, mais je ne suis pas sûre qu’une femme soit à l’aise pour parler de viol à un homme.

			— Elle l’a fait avec mon prédécesseur.

			Lindsay le regarda d’un air dépité.

			— Vous avez raison, allez-y toute seule, capitula Logan.

			— Merci, et si je peux me permettre de vous donner un conseil, vous devriez ne pas négliger la piste de l’offre d’achat du gros propriétaire terrien.

			— Chacun sa piste, si je comprends bien ?

			— On peut dire ça et que le meilleur gagne !

			— Je dois dire que je crois plus à la vôtre qu’à la mienne.

			— Parfois les évidences sont trompeuses et c’est peut-être vous qui allez arrêter notre violeur-tueur le premier.

			Logan soupira et reprit la lettre que lui avait donnée Cecilia Waugh concernant l’achat de leur terrain.

		


		
			CHAPITRE 13

			Après avoir suivi consciencieusement les indications de son GPS, Stephen se retrouva à un embranchement. À partir de là, plus aucune indication, mais ce n’était pas vraiment nécessaire. Sur sa droite, il apercevait une ambulance et une voiture de police qui stationnaient dans la cour d’une ferme.

			Il décida alors de prendre sur sa gauche. Il sortit de voiture pour ouvrir la barrière et dégager le passage. Le chemin de terre cahoteux menait à une autre ferme, bordée par un champ de tournesols.

			Les fleurs commençaient à perdre leur belle couleur dorée, mais le tableau était magnifique et il ne regrettait pas d’avoir suivi son instinct. Au moins, il aurait gagné une virée bucolique.

			Quand Leslie lui avait demandé s’il voulait l’accompagner pour tâcher d’en savoir plus sur Michelle Waugh, il avait refusé sous le regard ébahi de ses nièces, et invoqué l’envie d’explorer d’autres pistes, à commencer par l’enquête de voisinage.

			Il sourit en repensant aux têtes de Tawny et de Beverly, qui l’avaient manifestement pris pour un sombre crétin. Mais il l’avait dit, il préférait travailler en solo.

			Il arriva face à une ferme dont la construction devait remonter à la guerre de 1812. Étonnant qu’elle tienne encore debout. Des poules se promenaient dans la cour en caquetant, tandis que, sous un auvent, des lapins somnolaient dans leur clapier. Une imposante moissonneuse-batteuse se trouvait à l’abri dans un hangar au toit de tôle.

			Une porte s’ouvrit sur un homme en salopette. La soixantaine, le visage fermé, marqué de rides profondes.

			— Je crois que vous vous êtes trompé de chemin. La ferme des Waugh, c’est de l’autre côté, dit l’homme d’une voix rocailleuse.

			Stephen se racla la gorge et fonça, bille en tête :

			— Non, c’est vous que je voulais voir.

			L’homme se retourna.

			— Moi ? demanda-t-il d’un air méfiant.

			— En effet. Je me présente, Stephen Callahan, je suis journaliste…

			— Je vous connais, c’est vous qui étiez sur l’affaire du Big Circus ! intervint une voix féminine.

			Une femme sortit de l’ombre de l’entrée. La cinquantaine. Dans son visage bouffi brillait un regard admirateur.

			— C’est bien moi.

			— Je vous félicite d’avoir tué cette salope. Elle méritait pas de vivre.

			Stephen revoyait la scène. Il avait tiré sur Bonnie Walsh et ne le regrettait pas le moins du monde.

			— C’est ce que je crois, mais je n’ai fait que me défendre.

			— Qu’est-ce que vous nous voulez ? les interrompit le fermier.

			— Ma démarche va vous paraître certainement déplacée, mais je suis à la recherche de renseignements concernant votre voisin, William Waugh.

			— On n’a rien à dire. Vous pouvez foutre le camp.

			— Ned, cet homme est un bon journaliste. J’ai lu un tas de choses sur lui. Ne le traite pas comme cette connasse. Elle est partie depuis longtemps.

			— Je ne suis pas certain de saisir.

			— Vous connaissez Leslie Callwin ?

			Stephen sentit qu’il était sur un terrain très glissant.

			— De réputation, répondit-il. Elle a travaillé ici, mais je crois qu’elle n’est plus journaliste, non ?

			— Elle a fait un article sur nous, il y a des années. Elle nous a traînés dans la boue, la salope.

			Surtout, aller dans leur sens.

			— C’est clair que c’est une connasse, mais je ne suis pas du tout ce genre-là.

			Tout bon journaliste se doit d’obtenir la vérité, quels que soient les moyens employés, se dit-il. Mais si sa consœur l’apprenait, elle lui crèverait les yeux !

			— Une vraie pute, oui ! On a failli tout perdre à cause d’elle.

			— Je vous l’ai dit, je cherche des infos sur la famille Waugh. Je cherche juste à comprendre, et si je peux aider à trouver l’ordure qui a fait ça, je me ferai un plaisir de le voir griller sur une chaise électrique.

			— Il n’y a plus la peine de mort dans cet État, depuis longtemps.

			Le ton était chargé de regrets. Stephen en profita pour rebondir.

			— Les temps changent, elle reviendra, croyez-moi.

			— Bon, qu’est-ce que vous voulez savoir sur William ?

			Et voilà, le tour est joué.

			— S’il avait des ennemis, des personnes qui auraient pu lui en vouloir ?

			— Non, pas vraiment. Vous savez, on ne se parlait pas trop. Mais ce n’était pas un type méchant.

			Même si c’était imperceptible, Stephen avait vu la femme tiquer.

			— Malheureusement, même les hommes bons ont des ennemis. Regardez, vous-mêmes, Leslie Callwin s’en est prise à vous sans raison.

			— Pas faux, approuva Ned. Mais qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? William était un fermier comme moi. On essaye de s’en sortir, même si c’est de plus en plus dur chaque année.

			— Vous étiez amis ?

			L’homme inspira un grand coup et tourna la tête en direction de la ferme de son voisin.

			— Oui, on peut dire ça.

			Étrange réponse.

			— Ned, tu peux lui dire. Après tout, il est mort.

			— Marcy, on ne salit pas la réputation des morts.

			— Tout ce que vous me direz restera entre nous.

			— Cette pute de Callwin nous avait dit la même chose.

			Stephen sentait qu’il était dans une impasse, mais surtout que ces gens savaient quelque chose. Comment leur faire cracher le morceau ?

			— Je comprends. Puis-je vous poser une dernière question ?

			— Bien sûr, allez-y.

			— Avant, j’aimerais que vous me promettiez de ne rien dire de ce que je vais vous confier. Je peux compter sur vous ?

			— Vous avez notre parole. On est des fermiers, on sait tenir notre langue, jura Ned.

			— OK, enchaîna Stephen. Il paraît qu’on a trouvé sur le cadavre une pancarte où il était écrit : « Là est ta place ! ». Vous n’avez aucune idée de ce que ça peut bien vouloir dire ?

			Marcy s’approcha un peu plus.

			— Non, vraiment pas, dit son mari.

			— Il faut lui dire.

			— Lui dire quoi ? On n’a aucune preuve !

			— Tu sais très bien ce qu’on a vu.

			— Vous avez vu quoi ?

			— Ne dis rien.

			— Écoute, on n’a pas à garder ça pour nous. Si jamais ça peut aider à trouver le coupable…

			— Je vous promets que je ne dirai rien.

			Ned maugréa dans sa barbe et poussa un gros soupir.

			— Je vous fais confiance. Pas un mot là-dessus ?

			— Vous avez ma parole.

			Marcy s’avança et d’un ton solennel lâcha :

			— On l’a surpris une fois sur son tracteur avec une fille.

			— Une fille ?

			— Une pute, si vous voulez. Peut-être que sa femme l’a appris et n’a pas aimé.

			— C’était il y a quelques mois. Tout le monde peut fauter une fois.

			— Si je te surprends à me tromper, tu le sais, je t’ai déjà prévenu, je te couperai les couilles !

			Stephen se garda bien de sourire, tant elle semblait sérieuse.

			— Et comment a-t-il réagi quand vous l’avez surpris ?

			— On ne sait pas, on l’a laissé tranquille. Pauvre Cecilia, si elle savait.

			Stephen s’amusait intérieurement de la façon dont chacun des époux interprétait la situation. L’homme cherchait à protéger un ami et la femme n’hésitait pas à accuser l’épouse du meurtre de son mari ! Drôle de couple.

			— Il criait « ma Sofia, ma Sofia », tout le temps, continua-t-elle.

			— Arrête, tu crois que ça va l’aider ?

			— Je ne crois pas, mais je vous remercie de m’avoir fait confiance.

			— Vous gardez ça pour vous, hein ? s’inquiéta Ned.

			— Promis, répondit Stephen, qui se racla la gorge. Je vais devoir vous laisser. Je vous remercie de votre amabilité.

			— On n’est pas des gens méchants, mais il faut pas nous chercher, c’est tout.

			— Je comprends.

			Stephen s’efforça de sourire poliment et retourna dans sa voiture. Il repartit en sens inverse sur le chemin défoncé, en se demandant ce que pouvait bien valoir cette info.

			Comme l’avait dit Ned, de nombreux hommes fréquentaient les prostituées. Est-ce que Cecilia Waugh était capable d’assassiner son mari pour cette raison ?

			La jalousie est l’un des mobiles de meurtre les plus fréquents. Malheureusement, il ne se voyait pas aller interroger la veuve pour lui poser la question. D’ailleurs, était-elle seulement au courant ?

			De toute façon, elle appellerait aussitôt la police pour se plaindre d’un journaliste qui la harcelait en propageant des ragots immondes.

			Non, il devait avoir une preuve avant de pouvoir l’interroger. Il devait retrouver cette Sofia.

			Il tira son paquet de cigarettes de la poche de sa veste et s’en alluma une.

			Il roula lentement, le temps de la fumer en profitant de la vue sur les tournesols jusqu’à l’embranchement.

		


		
			CHAPITRE 14

			Lindsay se gara au bas d’un immeuble de grand standing dans le centre de River Falls. Si la plupart des familles fortunées avaient opté pour des villas sur Golden Hill, avec vue sur la forêt et les montagnes au loin, certaines préféraient le confort d’un appartement et s’épargnaient l’entretien d’un jardin et l’obligation de prendre la voiture pour la moindre course. Le centre-ville était le lieu idéal pour les célibataires, qui pouvaient facilement profiter des bars et des restaurants.

			Elle sonna à l’interphone. Ce fut Betty qui répondit.

			— Qui est là ?

			— C’est Lindsay, je peux monter ?

			— Je t’ouvre, c’est au dernier étage.

			L’immeuble n’en avait que trois. Par souci d’esthétisme urbain, les maires successifs avaient toujours pris soin d’éviter de signer des permis pour des hauteurs supérieures.

			Lindsay entra dans l’immeuble et nota aussitôt le clinquant de la résidence. Rien à voir avec son propre immeuble, bien plus modeste.

			L’ascenseur la conduisit au troisième. Le couloir était recouvert d’une épaisse moquette. Au fond, une porte était ouverte.

			Betty l’attendait.

			— Merci d’être venue.

			— C’est moi qui te remercie.

			Betty avait réussi à persuader sa sœur de parler du viol dont elle avait été victime. Michelle avait accepté, à la condition que l’entretien se passe en dehors du cadre formel du commissariat. Même la ferme était trop chargée émotionnellement.

			Les deux jeunes femmes entrèrent dans l’appartement. Un très beau loft de plus de cent mètres carrés, élégamment meublé dans un style Arts déco de toute beauté.

			Michelle était debout, non loin de l’entrée, un verre de cognac à la main.

			— Qu’est-ce que tu veux savoir ? Je suppose que tu as vu la vidéo que le shérif Goldberg a faite l’année dernière ? dit-elle sans entrée en matière.

			— Oui, j’ai aussi lu la lettre dans laquelle tu retires ta plainte.

			Michelle porta son verre à ses lèvres et en but une petite gorgée.

			— Donc tu sais tout.

			— Pas vraiment. J’ai huit noms. Je suppose que tu n’as pas envie que j’aille les interroger l’un après l’autre pour leur parler de ton viol.

			— Mon père vient de mourir, égorgé comme un animal, crucifié comme un bandit de grand chemin, alors, je vais te dire, je me fous de ce que peuvent penser tous ces sales types. Tu as ma bénédiction.

			— Merci.

			— Mais entre toi et moi, vous faites fausse route. À l’évidence, seul un cinglé a pu agir ainsi. Vous devriez plutôt chercher du côté des détraqués en liberté. Des types qui n’auraient jamais dû sortir de prison.

			Lindsay comprenait son dépit mais, sans vouloir lui donner de faux espoirs, elle répondit :

			— Michelle, nous avons une théorie en rapport avec la phrase inscrite sur la pancarte. Et si c’était un message qui t’était adressé ? Un homme de bonne famille qui ne supportait pas que tu sois parvenue à te faire une place dans le grand monde.

			Michelle ouvrit de grands yeux.

			— Le grand monde ? Mais de quel grand monde tu parles ? De celui de River Falls ?!

			Même si cela n’avait rien à voir avec la haute société qu’on pouvait trouver à Seattle, New York ou Los Angeles, une petite ville avait, elle aussi, son élite. Une bourgeoisie issue de lignées familiales, digne des grandes noblesses d’autrefois.

			— Tu es une fille de fermier. Tu sais que certaines personnes te verront toujours ainsi.

			— Je les emmerde et je me moque de leur jugement.

			— Et tu as bien raison. Mais cela n’empêche pas les jalousies. Il faut que tu me parles de ces types dont il est question dans le dossier.

			— Tu peux en barrer deux. Ils sont morts dans un accident de la route à Noël. Et si ça peut te rassurer, je ne les ai pas tués. Un camion qui a dévié de sa trajectoire s’en est chargé.

			— Et les autres ?

			— Il y en a trois que tu peux aussi oublier. Ils ont quitté River Falls pour monter une start-up dans la Silicon Valley.

			— Pourquoi les écarter ? Je peux très bien les interroger.

			— Ils n’ont pas tué mon père. S’il y a un lien, c’est forcément quelqu’un qui habite ici, non ?

			— Oui, mais s’il n’y a pas de lien, je crois qu’il serait quand même utile de trouver l’homme qui t’a violée il y a deux ans.

			— Laisse tomber. Je ne veux plus en entendre parler. Tu ne pourras jamais prouver que l’un d’eux m’a violée.

			— Tu peux quand même me donner leur nom ?

			— Sam Cage, Theo Zindell et Frank Johnson.

			— Merci. Maintenant, je sais que cela risque d’être très pénible, mais peux-tu me raconter une nouvelle fois cette soirée ? Essaye de te rappeler lequel de ces hommes était le plus pressant, un détail qui te reviendrait.

			Michelle soupira.

			— Lindsay, je suis bien consciente que tu fais ton travail, mais je crains que tu n’aies pas idée de ce que c’est de se faire violer. Il n’y a pas un jour sans que j’y repense, pas une seule journée sans que j’aie envie de vomir, tu comprends ?

			— Oui, je suis désolée.

			— Si quelque chose avait dû me revenir, cela fait bien longtemps que je le saurais. Mais non, je n’ai pas la moindre idée de l’identité de mon agresseur. Et sans preuve, jamais tu n’obtiendras l’aveu de qui que ce soit.

			— Je vois, mais si je peux me permettre, pourquoi accepter de me recevoir si tu es persuadée que je ne peux pas t’aider ?

			— Parce que je ne suis pas une mauvaise fille. Je sais que j’ai été plutôt dure avec toi et Betty. Disons que c’est ma façon de demander pardon.

			— Merci Michelle, mais je ne t’en ai jamais voulu, tu es ma sœur, intervint Betty.

			— Je sais, mais ça me fait du bien de vous le dire en face.

			— Michelle, sur les trois noms qui restent, si tu devais me donner un ordre, par lequel tu commencerais ? reprit Lindsay.

			Michelle but une nouvelle gorgée de son cognac et soupira.

			— Je n’en sais rien. Ils étaient tous mes amis. Tous voulaient coucher avec moi, mais j’avais un mec à l’époque.

			— Tu n’es plus avec lui ?

			— Non, c’était un homme marié qui a décidé de redevenir fidèle… du moins, avant que je le croise avec une autre fille bien plus jeune que moi.

			— Je suis désolée.

			— Tu n’as pas à l’être, la reprit Michelle. Et toi, tu es mariée, tu as des enfants ?

			— Non.

			— Alors fais très attention dans ton choix. Beaucoup d’hommes sont des ordures.

			Lindsay eut un petit sourire pincé de connivence. Dans cette société machiste, les femmes étaient plus des proies que des partenaires, mais heureusement il y avait bon nombre d’hommes pour contredire cette affirmation. Stephen le premier, se dit-elle.

			— Je vais y aller, merci pour tous ces renseignements.

			— De rien, répondit Michelle sur le même ton absent.

			Elle reporta son regard vers l’extérieur.

			— Tu nous tiens au courant ?

			— Bien sûr. Je t’appelle dans la journée, même si je n’ai pas avancé.

			— D’accord, c’est gentil.

			Lindsay n’avait pas tiré grand-chose de cet entretien, si ce n’est qu’elle avait réduit sa liste à trois noms. Elle espérait que l’un d’eux était leur tueur, mais elle savait que ça relevait plutôt de l’invocation.

			Mieux que des théories, le plus sûr moyen de trouver un coupable était bien souvent les analyses scientifiques. Cela lui fit penser à Blake. Elle regarda sa montre et se dit qu’il n’allait pas tarder à arriver.

		


		
			CHAPITRE 15

			Logan se gara sur le parking où se trouvaient plus d’une dizaine de voitures et un autocar. Face à lui, un grand bâtiment flambant neuf. Une enseigne géante était accrochée sur l’une des façades : Estevez & Fils. Des rangées de cultures sous serre s’étendaient à perte de vue. Rien à voir avec les champs des fermiers les plus proches.

			Logan entra dans le bâtiment principal et se présenta à l’accueil.

			— Bonjour, je suis le shérif Logan. Je souhaiterais parler à Manuella Estevez.

			— Il y a un problème ?

			— Je ne peux rien vous dire, vous pouvez la contacter ?

			— Bien sûr, tout de suite.

			La réceptionniste appela sur la ligne intérieure. Après un bref échange, elle raccrocha et releva la tête.

			— Elle va arriver.

			Logan n’eut pas à attendre longtemps avant qu’une belle femme d’apparence sympathique ne les rejoigne.

			— Bonjour, vous voulez me parler ?

			— Oui, mais peut-être serait-il préférable que ce soit dans un endroit plus adéquat.

			— Très bien.

			Il s’attendait à ce qu’elle le conduise dans un bureau à l’intérieur du bâtiment, au lieu de cela, elle se dirigea vers la porte par laquelle il était entré.

			— Vous me suivez ?

			Perplexe, Logan fronça les sourcils, et la suivit à l’extérieur.

			— Vous voyez tout ça, dit-elle en désignant les serres d’un grand geste circulaire. C’est moi qui l’ai construit, à la sueur de mon front.

			— Félicitations.

			— Quand je suis arrivée aux États-Unis, je n’étais rien. Mes parents étaient des immigrés clandestins qui ont sué sang et eau dans les champs du Nevada. Mais l’Amérique m’a acceptée. J’ai pu aller à l’école, apprendre votre langue, et le rêve américain s’est offert à moi.

			Elle parlait avec un léger accent mexicain, pas peu fière de son ascension sociale.

			— Nous avons un très beau pays, dit-il en abondant dans son sens, mais je ne suis malheureusement pas là pour parler de votre réussite…

			— Oh, je sais ce qui vous amène, je vous attendais, l’interrompit son hôte.

			— Vous m’attendiez ?

			— Bien sûr. Vous pensez bien que je suis au courant de la mort de William Waugh. Tout le monde ne parle que de ça.

			Logan fit la moue. Pourtant aucun média n’en avait fait mention.

			— Ah, bon ?

			— Shérif, River Falls est une petite ville. Tout se sait très vite. Quand une ambulance roule à tombeau ouvert, gyrophare en action, il y a toujours quelqu’un qui sait pourquoi.

			Logan ne put s’empêcher de râler contre les infirmiers. Pourquoi rouler si vite pour récupérer un cadavre ?!

			Ils passèrent une bâche et entrèrent dans une des serres. Des ouvrières étaient en train de récolter des fraises.

			Manuella en préleva une dans un bac.

			— Goûtez-moi ça.

			— On ne devrait pas la laver d’abord ?

			— Ici, tout est bio ! C’est l’avenir, shérif. Vous êtes sûr, vous ne voulez pas goûter ? Les fraises d’automne sont délicieuses, pourtant.

			Logan était plutôt méfiant. Mais elle ne le laissa pas hésiter longtemps. Elle la goba d’un geste et lui en offrit une autre.

			— Vous croyez que je vais vous empoisonner ? s’amusa-t-elle.

			Une employée, qui les observait à la dérobée, rit sous cape.

			Logan se décida à la croquer et se délecta de sa saveur parfumée.

			— Délicieux.

			Il ne connaissait pas cette variété d’automne, dite à jour neutre. Il faudrait qu’il en parle à Hurley et qu’elle vienne faire les courses ici.

			— Bien. Je suppose que vous voulez savoir si j’ai tué William Waugh, n’est-ce pas ? dit Manuella en continuant son chemin entre les rangées de fraisiers.

			— Si c’était vous, je reconnais que ça simplifierait mon travail.

			— Une affaire rondement menée, et une pluie de louanges pour ce bon shérif Logan ! dit Manuella sur un ton amusé.

			— Ou simplement : justice serait faite.

			— Alors, désolée de vous décevoir, mais non, je n’ai pas tué cet homme.

			— Dommage. Je suppose que vous avez un alibi ?

			— Pourquoi devrais-je en avoir un ? Je suis innocente.

			— Vous venez de me dire que vous vous attendiez à me voir arriver. Pourquoi, si ce n’est que vous vous sentez coupable ?

			Manuella s’arrêta et lui fit face.

			— Vous êtes vraiment un petit malin, shérif. Je sais pourquoi vous êtes là. Mais je ne vais pas vous faciliter la tâche. Je suis innocente, un point c’est tout.

			— Vous reconnaissez avoir tenté d’acquérir les terres des Waugh, n’est-ce pas ?

			— Nous y voilà. Arriviste, cupide, prête à tout pour réussir. Comme si je n’étais pas capable d’arriver là où j’en suis par la seule force de mon propre travail.

			À l’écouter parler, Logan n’avait aucun doute quant à sa force de caractère. Une femme qui n’avait peur de rien et surtout pas du travail, vu sa stature. Mais les gens qui n’ont peur de rien sont-ils aussi prêts à tout, peut-être à aller jusqu’au meurtre ?

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je pose juste des questions. Je fais mon travail.

			— Je comprends, chacun doit faire ce pour quoi il est payé, reconnut Manuella tout en remontant une nouvelle allée.

			Elle s’arrêta près d’un plant de petits pois dont elle coupa une gousse avec un couteau sorti de sa poche, pour l’écosser dans sa paume.

			— Goûtez ça.

			Cette fois il ne lui fit pas l’injure d’hésiter et les croqua à pleines dents.

			— Savoureux. Je comprends votre succès.

			— Vous pouvez donc aussi comprendre que je n’ai aucun intérêt à tuer un homme pour un morceau de terrain. Je risquerais de tout perdre. De toute façon, j’ai acheté deux lots à côté et je n’ai plus le droit de m’agrandir. Si je devais tuer quelqu’un, ce serait le maire !

			— Pourquoi ? réagit spontanément Logan.

			— Je viens de vous le dire. Le conseil municipal a voté une loi pour que je cesse de m’agrandir et que les autres fermiers aient une chance de vivre. Je ne suis pourtant pas responsable de leur déchéance. Dans ce métier, il faut savoir évoluer ou mourir.

			— Comme Waugh.

			— Tout à fait. Peut-être bien qu’il s’est suicidé, ce pauvre homme.

			— Non, je peux vous assurer qu’il ne s’est pas suicidé.

			— Je sais, on m’a raconté. C’est vraiment affreux. Au début, j’avais pensé à sa femme, mais quand on m’a dit comment il était mort, je pense qu’elle n’aurait pas eu la force physique pour ça.

			— Pourquoi avez-vous soupçonné sa femme ?

			Manuella haussa les épaules.

			— Je ne sais pas si je dois vous le dire.

			— Si ça peut vous aider à vous disculper, il vaudrait mieux.

			— Parce que je suis le suspect numéro un ?

			— Non, mais vous ne m’avez toujours pas fourni d’alibi.

			— J’ai passé la nuit à dormir et, vu que je suis une femme seule, je n’ai que mon chat pour attester que j’étais bien chez moi. Vous pouvez l’interroger, il sait beaucoup de choses.

			Logan afficha un air amusé et s’imagina un instant face à face avec l’animal dans une salle d’interrogatoire.

			— Puisqu’on en est aux confidences, dites-moi pourquoi vous soupçonnez Cecilia Waugh.

			Après tout, même si elle n’en avait pas la force, elle avait pu bénéficier de l’aide d’un complice.

			— Parce que, quand j’ai voulu acheter le terrain de Waugh et qu’il a refusé de me le vendre, j’ai payé un détective privé pour le suivre. Tout le monde a des choses à cacher.

			— Drôle de méthode.

			— Non, c’est tout à fait légal. J’ai les factures datées et le rapport de filature.

			Logan comprenait mieux comment elle avait réussi. C’était plus facile en faisant chanter certaines personnes récalcitrantes.

			— OK, et que dit ce rapport ?

			— Que Waugh était un mari infidèle qui s’était amouraché d’une prostituée.

			Voilà qui était très intéressant.

			— Vous pouvez me confier ce rapport ?

			— Bien sûr, si vous me dites que je ne suis plus votre suspecte numéro un.

			— Disons que vous restez une suspecte parmi d’autres.

			Manuella partit d’un grand éclat de rire et lui tapa sur l’épaule.

			— Vous êtes un marrant, shérif. Vous savez, j’ai lu tous les livres de Leslie Callwin et quand elle parle de vous, elle vous décrit comme plutôt taciturne et bougon. Franchement, moi qui la croyais, je vous trouve plutôt désopilant.

			C’était bien la première fois qu’on le qualifiait de la sorte.

			— Merci, mais je ne suis pas certain que ce soit vraiment un compliment.

			— Prenez-le comme vous voulez, s’amusa Manuella. Allez, suivez-moi, je vais vous trouver ce rapport.

		


		
			CHAPITRE 16

			— Merci beaucoup. Au revoir, dit Beverly en raccrochant.

			— Alors ? demanda Leslie.

			— Il a déménagé l’année dernière. Elle n’a aucune idée de l’endroit où il se trouve.

			Assise dans la bibliothèque du troisième étage du manoir, Leslie avait épluché sans relâche le rapport que leur avait envoyé son contact aux archives du commissariat. En plus de la vidéo de la déposition, qu’elle avait reçue par Internet, elle avait également lu le compte rendu écrit et la lettre de Michelle Waugh dans laquelle elle retirait sa plainte pour viol.

			Tellement classique. La peur et la honte prenant le dessus sur le besoin de justice.

			— Bon, il va falloir creuser un peu plus, mais c’est bien, la complimenta Leslie.

			Elles s’étaient partagé la liste des huit noms de suspects potentiels qu’avait cités Michelle. En se bornant, dans un premier temps, à savoir où ils habitaient et ce qu’ils faisaient dans la vie. Qui avait le meilleur profil pour crucifier un homme dans son propre champ ?

			Beverly posa les bras sur les accoudoirs de son fauteuil roulant et, avec le même sourire qu’elle arborait depuis le début de la matinée, elle demanda :

			— Je peux vous poser une question ?

			— Tout ce que tu veux, ma belle.

			Leslie avait été impressionnée par l’attitude de cette jeune fille de quinze ans qui avait pris son rôle très au sérieux, téléphonant avec aisance, interrogeant avec une sérénité totale. Elle était d’un professionnalisme parfait. Elle ferait une très bonne enquêtrice, et Leslie se promit de tout faire pour l’aider, si tant est qu’elle en ait besoin.

			— En fait, je me disais qu’on pourrait peut-être demander du renfort.

			— Tu veux dire que, ton oncle et moi, nous ne sommes pas au niveau ? dit-elle en s’allumant une cigarette.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, rougit Beverly. Pourquoi on n’appelle pas votre amie ? Je sais bien qu’elle déteste que vous mettiez votre nez dans les affaires criminelles, comme vous l’avez fait pour l’affaire Paul Ringfield et Jack Mitchell, mais comme vous l’écrivez dans votre autobiographie, malgré tout, elle vous a toujours soutenue.

			— Tu parles de Jessica Hurley, je suppose ?

			— Oui, je l’adore elle aussi. Si je devais choisir entre vous deux, je serais bien embêtée.

			Leslie tira sur sa cigarette en faisant de gros yeux.

			— Tu hésiterais ? Alors que j’ai accepté que tu travailles avec moi sur cette affaire, en dépit de l’interdiction de ton oncle !

			— Pardon, pardon. Je vous choisirais évidemment !

			Leslie éclata de rire.

			— Beverly, ne t’excuse pas. J’ai un humour très particulier et je comprends tout à fait ce que tu veux dire. Jessica est certainement la plus douée dans son domaine et, à choisir entre elle et moi, elle est la meilleure, si tu veux mon avis.

			— Il ne faut pas dire ça, je serais embêtée, c’est tout.

			— Ne crois pas que je me sous-estime. Elle est meilleure dans les affaires criminelles, mais je suis la reine du thriller et là, elle n’est pas près de me détrôner.

			— Ça c’est vrai, j’adore tous vos livres. Je ne sais pas comment vous faites, mais ils sont chaque fois géniaux !

			— Merci. C’est beaucoup de documentation et beaucoup d’imagination, tu sais.

			— J’aimerais avoir votre talent, mais je suis incapable d’écrire quoi que ce soit.

			— Tu es encore très jeune. Persévère, il est possible que tu y arrives un jour.

			— Non, mais en fait, ne le prenez pas mal, hein, mais je crois que je préfère le métier de policière à celui de journaliste.

			— Tu as tort et, si tu le permets, je vais défendre ma corporation.

			— Je vous écoute, dit Beverly, béate.

			Leslie Callwin lui faisait un cours, rien que pour elle ! Quel fan pouvait rêver mieux que de se retrouver avec son auteur favori en train de lui raconter sa vie et sa vision du monde dans une intimité chaleureuse ?

			— Si le journaliste d’investigation et le policier cherchent tous les deux à résoudre des affaires, il y a une différence fondamentale entre eux. C’est la « Vérité ».

			— Je ne comprends pas.

			— Le policier cherche un coupable quand le journaliste cherche la vérité.

			— Ce n’est pas pareil ?

			— Pas du tout. Cela change la focale, la façon de voir un problème. Le journaliste a besoin d’une vision globale d’un sujet. Il ne s’arrête jamais aux évidences, il va toujours creuser plus loin. Le policier n’a qu’un souci, trouver un coupable à donner en pâture à la population.

			— La police n’est pas comme ça, vous exagérez peut-être un peu.

			— Tu veux connaître le nombre d’innocents qui sont jetés en prison chaque année ?

			— Je sais, mais c’est une infime minorité.

			— Une minorité bien trop importante, selon moi. Les flics ne cherchent pas la vérité. Aussi désagréable qu’elle puisse être.

			— Je comprends, dit Beverly, pas totalement convaincue. Bon, vous croyez que vous pouvez appeler votre amie ?

			Un silence s’installa. Leslie avala une nouvelle bouffée de sa cigarette et jaugea son interlocutrice, décidément très attachante.

			— En temps normal, je l’aurais fait. Mais garde ça pour toi, nous ne nous parlons plus.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’étonna Beverly. Excusez-moi, se reprit-elle, vous n’êtes pas obligée de me répondre. Ça ne me regarde pas.

			— Oh, il n’y a pas de problème, ce n’est pas non plus un secret d’État.

			Leslie fit la moue et but un verre d’eau avant de s’expliquer.

			— Tu risques de me trouver ridicule, mais pour moi l’amitié c’est sacré, et je ne supporte pas qu’on me mente ou qu’on se joue de moi.

			— Qu’est-ce qu’elle vous a fait ?

			— Elle m’a menti. Tu vas peut-être dire que c’est sans importance, mais je l’ai croisée par hasard, il y a deux mois, dans une rue à Seattle, elle était sur le trottoir d’en face.

			Leslie prit une inspiration, sentant son pouls s’accélérer.

			— L’ennui, c’est que je l’avais eue le matin même au téléphone pour l’inviter à me rejoindre pour le week-end à Seattle, et qu’elle m’avait répondu qu’elle passait la semaine avec sa famille à River Falls.

			— Je vois, mais peut-être qu’elle avait une bonne raison ? Vous lui avez demandé ?

			— Mieux que ça, je l’ai suivie. Et tu ne devineras jamais ce que j’ai découvert.

			— Dites-moi.

			Leslie hésita. Après tout, cela ne regardait personne. Juste Jessica et elle. Oui mais, tant pis pour Jessica. On ne mentait pas à une amie. Point final.

			— Elle a continué son chemin et est allée retrouver un célèbre avocat.

			— Vous parlez de Stanley Warren ? Celui qui a sauvé la vie de ses enfants au Big Circus ?

			— Lui-même.

			— Peut-être voulait-elle simplement le voir en tête à tête, et qu’il n’y avait rien contre vous.

			— Je peux le comprendre, mais quand je les ai vus entrer dans un hôtel, prendre une chambre et hurler d’extase, mon sang n’a fait qu’un tour. J’appelle ça être prise pour une conne, et je déteste ça.

			— Hurley trompe son mari ?!

			Beverly avait l’impression que la foudre venait de lui tomber sur la tête. Pas une femme comme Jessica. Elle était parfaite. Douce, attentionnée, et surtout son mari était l’homme idéal. Logan était aussi parfait que sa femme pouvait l’être. Pourquoi tromper un homme pareil ?

			— Je le crois pas. Mais comment vous pouvez en être sûre ?

			— Je te l’ai dit, je les ai suivis. Avec un peu de savoir-faire, j’ai déniché leur numéro de chambre et j’ai pris celle d’à côté. Je te rassure, je ne suis pas restée longtemps à écouter leurs ébats.

			— J’en reviens pas. Jamais je n’aurais imaginé.

			— Moi non plus. Je déteste les hommes qui trompent leur femme, mais vois-tu, par souci d’équité, je déteste également l’inverse. Et pourtant, tu dois savoir, si tu as lu mon autobiographie, que je n’ai pas toujours porté son mari dans mon cœur.

			— Je vous l’ai dit, j’ai tout lu, et je sais que vos rapports avec Mike Logan n’ont pas toujours été au beau fixe.

			— C’est le moins qu’on puisse dire !

			Elle se souvenait, presque avec nostalgie, de leurs nombreuses prises de bec, à la limite d’en venir aux mains ! Le pauvre homme ! Elle avait découvert qui il était vraiment quand il était devenu chef de la brigade homicide à Seattle. Un homme bourru mais plutôt sympa, dans le fond.

			— Bon, je suppose que vous vous êtes reparlé depuis ?

			— Non.

			— Comment ça, non ? Si vous ne lui dites rien, elle ne peut pas s’expliquer et, surtout, elle ne doit pas comprendre pourquoi vous ne voulez plus la voir.

			— Nous ne nous sommes pas parlé, nous nous sommes écrit. Je lui ai envoyé une photo d’elle dans les rues de Seattle, avant qu’elle aille retrouver son amant.

			Leslie chercha dans son portable les messages qu’elle avait échangés avec Hurley et le tendit à Beverly.

			 

			Alors, tu es à River Falls aujourd’hui ?

			 

			Je suis désolée, 

			je peux tout t’expliquer. 

			Le travail, tu sais ce que c’est. 

			Une urgence.

			 

			Laisse tomber, je sais tout. 

			Tu fais ce que tu veux de ta vie. 

			Moi, je dirai rien, 

			mais ne cherche pas à me contacter.

			 

			— Elle ne vous a pas répondu depuis ?

			— Elle a essayé de m’appeler, mais je fais la morte.

			Beverly lui rendit son téléphone.

			— Moi, je suis persuadée que vous ne resterez pas longtemps fâchées. Même si je réprouve qu’elle trompe Logan, je sais que ce sont des choses qui arrivent.

			— Il paraît, mais je ne m’y fais pas. On ne trahit pas les gens qu’on aime, c’est un principe très fort chez moi. Elle n’a qu’à quitter Logan et lui dire la vérité. Là, je lui reparlerai… peut-être.

			Leslie était vraiment remontée. Trop de gens l’avaient trahie, elle ne le supportait plus. Et elle remerciait les dieux d’avoir trouvé un mari tel que Barry Wilson, un homme charmant. Elle ne pouvait imaginer qu’il puisse la trahir, car ce n’était pas faute de lui avoir, plusieurs fois, tendu des pièges, dans lesquels il n’était jamais tombé. Pourtant, elle avait utilisé de sublimes créatures pour le séduire… mais soit l’homme était paranoïaque au possible, soit il savait qu’elle le tuerait s’il cédait à la tentation ! Ou peut-être qu’il l’aimait, tout simplement.

			— Bref, Jessica Hurley nous aurait bien aidées à dresser un profil, mais on va devoir s’en passer et le faire nous-mêmes.

			— Tu vas le faire. Je croyais que tu voulais être policière ?

			Beverly eut un petit rire, alors que la porte de la bibliothèque s’ouvrait doucement.

			— Je peux savoir ce qui vous amuse ? demanda Stephen en entrant dans la pièce.

			— Tu es déjà là ? On ne t’a pas entendu arriver, s’étonna la jeune fille.

			— Je suis le roi du silence. Alors, vous avez avancé ?

			Stephen prit une chaise et vint s’asseoir à la table où elles étaient installées.

			— Plutôt bien. On a les noms des violeurs potentiels de Michelle Waugh. On a recoupé des informations pour savoir qui aurait pu faire le coup, puis tuer son père.

			— Bravo, et il y a combien de noms ?

			— Huit. Deux sont morts, trois ont déménagé, il reste trois suspects. Votre nièce a été d’une aide précieuse, le félicita Leslie.

			— Je n’en doute pas. Mais je croyais lui avoir demandé de vous laisser tranquille.

			— Tonton, tu sais bien que je ne dirai rien.

			— Ce n’est pas de ton âge de te mêler de ce genre d’affaires.

			— C’est moi qui le lui ai demandé. Si vous avez des reproches à faire à quelqu’un, c’est à moi qu’il faut vous adresser.

			Stephen ne lui en voulait pas vraiment. Il craignait surtout la réaction d’Ashlyn si elle apprenait qu’il avait laissé sa fille travailler sur un meurtre aussi sordide. Elle allait lui faire une crise !

			— OK, et vous, votre balade en solitaire, ça a donné quoi ?

			— Ce n’était pas une balade. Je savais que vous vous en sortiriez toute seule… ou à deux, dit-il avec un demi-sourire. Pour répondre à votre question, mes investigations ont été très fructueuses, je crois que je tiens le véritable mobile du meurtre. Du moins, ça mérite être creusé.

			— C’est-à-dire ?

			— La jalousie.

			Il leur répéta ce que lui avaient dit Ned et Marcy Parsons, les voisins de la ferme des Waugh.

			— Vous croyez qu’une femme peut épingler son mari sur une croix ?

			— Avec un tueur à gages, c’est possible. Mais c’est peut-être plus compliqué que ça, admit Stephen.

			— Du genre, et si c’était cette Sofia qui faisait chanter M. Waugh ? Mais pourquoi l’aurait-elle tué ? Et pourquoi inscrire : « Là est ta place » ?

			— Le top, ce serait d’interroger Mme Waugh, souffla Beverly, songeuse. Attendons que la police ait quitté les lieux.

			— Elle ne voudra jamais nous recevoir, déclara Stephen.

			— Laissez-moi faire, elle nous recevra, lui assura Leslie.

		


		
			CHAPITRE 17

			— Je vous remercie, dit Lindsay.

			— Il n’y a aucun problème. Et si vous avez d’autres questions, je suis à votre entière disposition, répondit aimablement Theo Zindell.

			Sourire ravageur, carrure de sportif, le vrai golden-boy, sûr de lui et de son charme.

			À aucun moment l’homme ne s’était démonté, même lorsque la policière avait sous-entendu qu’il avait peut-être violé Michelle Waugh. Son interrogatoire tout en finesse n’avait pourtant pas permis à Lindsay de se forger une intime conviction quant à son innocence… ni sa culpabilité. Theo Zindell était trop clean, trop parfait dans ses réponses. Un peu d’hésitation, juste ce qu’il fallait, comme s’il cherchait dans ses souvenirs. Le soir du viol, il prétendait être resté à la galerie jusqu’au bout de la nuit. Depuis, il avait plusieurs fois recroisé Michelle, et compris qu’il n’avait aucune chance avec elle.

			Lindsay n’avait posé aucune question sur la mort de William Waugh. L’information n’avait pas encore filtré – autant éviter de mettre Zindell dans la confidence pour l’instant.

			Si jamais les deux autres interrogatoires qu’elle devait mener ne donnaient rien, elle ne s’interdisait pas de revenir à la charge pour le secouer un peu. Peut-être dans une salle d’interrogatoire. Encore fallait-il avoir bonne une raison de le convoquer au commissariat. Sans cela, un avocat mettrait un terme à l’entretien dès la première question.

			La justice lui donnait parfois l’impression de pencher en faveur des coupables plus que des victimes…

			Lindsay soupira, consciente que ce n’était pas tout à fait le cas.

			Elle prit congé et retourna dans sa voiture, garée sur le parking de l’entreprise de Zindell. La météo avait eu beau annoncer de la pluie, le temps semblait vouloir rester au beau fixe.

			Nos vieux Indiens avisés lisent le ciel mieux que ces machines, se dit-elle. Franchement, qui pouvait prétendre que la météorologie était une science ? Les rares fois où les prévisions concordaient avec la réalité, ce n’était que pure coïncidence. Voilà pourquoi, dans les journaux, la rubrique se trouvait placée à côté des prédictions fantaisistes des astrologues !

			Elle mit le contact, alluma la radio, et comprit que l’enquête avait changé de tempo.

			— …Le shérif ne va pas tarder à s’exprimer, il y a du mouvement derrière les vitres… Mike Logan a été élu…

			 

			***

			 

			Logan ravala son mépris. Comme chaque fois, la meute avait été attirée par le goût du sang, telle une bande de charognards fondant sur une dépouille.

			Il avait passé la dernière heure à faire le point avec les autorités de la ville et à élaborer une brève allocution. La seule bonne nouvelle était l’arrivée, sur la scène de crime, de Blake et de son équipe d’experts scientifiques.

			Les flashes crépitèrent sur le perron. Aucune télé, pour le moment. Elles déferleraient sur la ville dans l’après-midi. Dès qu’un crime sordide se produisait à River Falls, toutes les chaînes du pays s’y donnaient rendez-vous pour suivre en direct les avancées de l’enquête.

			Décidément, il commençait à croire qu’il était un vrai poissard ! Pourquoi River Falls semblait-elle concentrer toutes les morts violentes de la côte Ouest ?

			— Mesdames et messieurs, j’ai l’immense regret de vous annoncer la mort d’un de nos chers concitoyens, M. William Waugh. Nous adressons à son épouse, ses deux filles et tous ses proches nos plus sincères condoléances. Si quelqu’un pense savoir ou avoir vu quelque chose, qu’il n’hésite pas à prendre contact avec nos services. Je vous remercie.

			Il s’apprêtait à tourner les talons quand une pluie de questions s’abattit sur lui :

			— Shérif, il paraît que l’homme a été retrouvé crucifié ?

			— Craignez-vous un nouveau meurtre ?

			— Pensez-vous que c’est une vengeance ou l’acte d’un tueur en série ?

			— Votre épouse va-t-elle vous aider ?

			Toujours ces mêmes questions stupides qui ne servaient à rien, sinon à affoler la population ou, au contraire, à faire saliver les auditeurs avides d’histoires sordides et de détails épouvantables.

			— Comme vous devez le comprendre, je ne peux pas vous apporter plus de précisions, mais nous vous ferons connaître en temps voulu les éléments de l’enquête.

			Il eut un sourire contraint et, cette fois, ne se retourna pas quand le flot de questions resurgit, telle une double lame de rasoir.

			Du coin de l’œil, il avait vu Lindsay se garer sur le parking. Il décida de l’y rejoindre.

			— Remontez en voiture, lieutenant, on s’en va.

			Lindsay ne fit aucun commentaire, elle avait entendu l’intervention à la radio et savait que Logan détestait les conférences de presse. Ce n’était pas le moment de l’énerver.

			Les journalistes se pressaient autour du véhicule. Elle ralentit et réussit à se frayer un chemin pour reprendre la route.

			— Vous allez me trouver cruel, mais je les déteste. Je crois que je pourrais en tuer un, juste pour le plaisir, lança Logan d’un ton très sérieux.

			— Vous savez, ils ne font que leur travail.

			— Vous appelez ça un travail ? Faire de l’audience sur le malheur de pauvres gens ?

			— C’est pour ça qu’on les paie.

			Logan poussa un long soupir.

			— Au fait, l’entretien avec Zindell s’est bien passé ?

			— Oui et non. Je crois qu’il est innocent, mais… Excusez-moi, on va où ?

			— Désolé, répondit-il. À la morgue. Blake a rapatrié le corps.

			— Ils ont trouvé des indices sur la scène ?

			— A priori non, mais il a laissé son équipe sur place pour fouiller les lieux et procéder à de plus larges prélèvements. Pour revenir à Zindell, vraiment rien de concluant ?

			Lindsay s’arrêta à un feu au croisement de Flander Street et d’Irving Avenue.

			— En fait, je ne suis pas persuadée que la thèse du violeur présente un véritable intérêt pour notre affaire.

			— Résoudre un viol n’est jamais une perte de temps, mais je crois comme vous que ce n’est pas la bonne piste.

			— Je ne voulais pas dire…

			— Je sais, et moi j’aimerais que vous continuiez d’enquêter sur ce viol, quoi qu’il advienne.

			— J’y compte bien.

			Le feu passa au vert et elle tourna à droite.

			— Pour ma part, je crois que j’ai une autre piste, dit Logan.

			— Ah, bon ?

			— Waugh s’était amouraché d’une prostituée du nom de Sofia. Peut-être que sa femme l’a appris et que ça ne lui a pas plu. Qui sait ce qu’elle a bien pu vouloir lui faire.

			— Vous croyez qu’elle aurait payé quelqu’un pour le tuer ?

			— C’est ce que je vais chercher à savoir.

			 

			Quelques minutes plus tard, ils franchissaient les portes de l’hôpital central. Logan montra sa plaque en passant devant la réception et ils s’enfoncèrent dans les méandres de l’imposant bâtiment. Le personnel médical et les patients qui déambulaient dans le couloir du rez-de-chaussée les regardèrent passer d’un air indifférent. L’ascenseur les conduisit dans les sous-sols.

			Aussitôt, l’odeur caractéristique qu’il retrouvait à chaque fois agressa les narines de Logan… à moins que ce soit dans sa tête. Dès qu’il mettait le pied à la morgue, il avait cette impression angoissante de s’enfoncer vers les enfers.

			— Vous savez, vous n’êtes pas obligée de venir. Vous pouvez m’attendre, proposa-t-il à Lindsay.

			— Non, j’y tiens. Le jour où je ne supportai plus la vue d’un cadavre, cela signifiera que je ne peux plus continuer.

			Ils arrivèrent devant la double porte de l’institut médico-légal. Blake se tenait penché au-dessus d’une table de dissection sur laquelle était étendu le cadavre dénudé de Waugh.

			— Salut, Mike, mademoiselle Wyatt, lança le médecin légiste en les voyant entrer.

			— Salut, Nathan. Alors ?

			Il inspira un grand coup et se pencha sur la dépouille.

			— Pour l’instant pas grand-chose de concret qui pourrait nous amener à identifier le tueur. Je fais des prélèvements, on verra bien ce que ça donnera.

			— Vous avez trouvé de l’ADN ? demanda Lindsay.

			Blake prit un air amusé.

			— Trouver de l’ADN n’est pas le problème. Chaque millimètre carré de peau en possède des millions de brins. La difficulté est de trouver celui du coupable.

			— C’est ce que je voulais dire.

			— Nous avons récupéré quelques cheveux sur les vêtements de la victime. Les siens, ceux de son épouse, peut-être ceux du tueur. C’est comme pour le sang. Il en avait des traces sur le front alors que, comme vous pouvez le constater, la victime ne présente aucune blessure à cet endroit. Soit le tueur s’est lui-même blessé, soit du sang a giclé au moment où il a voulu lui redresser la tête pour lui crever les yeux.

			— Quand est-ce que vous aurez des résultats ?

			— Demain, si on rentre assez tôt à Seattle.

			— Prends le temps dont tu as besoin.

			— Rien ne dit que notre tueur va s’arrêter là.

			— Rien ne dit le contraire non plus, rétorqua Logan. Je ne crois pas que nous ayons affaire à un tueur en série.

			— Tu ne le crois pas, ou tu ne le souhaites pas ?

			Les deux, pensa-t-il.

			Sans répondre, il tourna autour du corps.

			Un homme sans histoire ? William Waugh trompait sa femme et avait refusé de vendre à une exploitation voisine. Étaient-ce des mobiles suffisants pour le tuer ?

			Logan retoquait la thèse d’un tueur en série car, en général, ils s’en prenaient à des femmes. Mais si le meurtre était motivé par une basse histoire d’intérêt matériel, pourquoi laisser l’épouse en vie ? Et ce message si étrange, « Là est ta place », posait problème.

			— Tu as une idée de l’heure de la mort ?

			— Plein milieu de la nuit. La question est : comment se fait-il que sa femme ne se soit aperçue de rien ?

			— Et pourquoi cet homme est-il sorti à la rencontre de son tueur en pleine nuit ? ajouta Lindsay.

			— Il connaissait peut-être son agresseur, fit remarquer Blake.

			Logan eut un éclair. C’était tellement évident. Pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ?

			— Évidemment. Il le connaissait et il avait rendez-vous avec lui… Sofia, il faut qu’on trouve Sofia.

			— Qui est Sofia ? demanda Blake.

			— Une prostituée que William Waugh voyait régulièrement. Peut-être les choses se sont-elles mal passées, supputa-t-il.

			Une fois de plus, Lindsay était en admiration devant la perspicacité de son chef. Bien sûr que tout collait ! Pourquoi un homme sortirait-il de chez lui au milieu de la nuit ? À cause d’un bruit ? Sa femme aurait pu l’entendre. Non, il avait rendez-vous avec sa dulcinée.

			— C’est une femme qui aurait fait ça ? s’étonna Blake. Elle doit être sacrément costaude. Les femmes préfèrent les poisons ou les armes à feu. La gorge tranchée, c’est un mode opératoire plutôt masculin.

			— Ce n’est pas un peu cliché, votre vision du mal ?

			— Ne croyez pas qu’il s’agit de mon avis personnel, c’est juste les statistiques. Vous voulez que je vous envoie les données ?

			— Non, je vous crois, répondit-elle sans conviction.

			— Je sais que ce n’est pas politiquement correct, mais les faits sont là, l’homme et la femme ne sont pas identiques. Que cela soit dû à la société, à l’éducation ou à la génétique, peu m’importe, il y a les faits, rien que les faits, et ils démontrent que les femmes ont des comportements statistiquement différents de ceux des hommes dans les affaires de meurtres… et dans les autres aussi.

			— Les autres ?

			— Les affaires de mœurs, mademoiselle Wyatt. Vous voulez des statistiques concernant les incestes, les viols, les conjoints battus ? Vous croyez que les chiffres sont de parti pris ?

			— Non, bien sûr que non, mais…

			— Mais quoi ?

			Lindsay n’aimait pas trop Blake. Certes, c’était un scientifique de grand talent, l’un des meilleurs analystes du FBI, mais il avait une idée de la femme qui ne lui plaisait pas, même si elle ne pouvait lui opposer un argument inattaquable. De petites insinuations, pas grand-chose, mais elle ne le sentait pas. Elle détourna les yeux sur le corps sans vie et prit conscience de la futilité de ses pensées.

			— Rien. Vous avez entièrement raison, conclut-elle.

			— Je sais bien que j’ai raison et je suis heureux de vous l’entendre dire.

			— On va te laisser, intervint Logan. Tu m’appelles avant de partir ?

			— OK.

		


		
			CHAPITRE 18

			Les nuages s’amoncelaient dans le ciel quand Leslie se gara dans la cour de la ferme des Waugh.

			Plus d’ambulance, mais une camionnette de la scientifique et une voiture de police, nota Stephen.

			— Vous n’avez rien à faire ici, leur lança le sergent Pierce.

			— Nous avons rendez-vous avec Mme Waugh, se justifia Leslie.

			— Ça m’étonnerait beaucoup.

			— Je vous assure.

			— Je vous ai reconnus, dit le sergent Meltrey en s’avançant à son tour. Vous êtes journalistes. Le shérif a interdit l’accès à cette maison.

			Au même instant, Cecilia Waugh apparut sur le pas de sa porte. Un châle sur les épaules, les cheveux rassemblés en chignon, elle avait les traits tirés par la fatigue.

			— Partez, ou je vous jure que je vous passe les menottes, continua Meltrey.

			— Essayez pour voir, le défia Leslie sans se démonter. Nous sommes dans un pays libre. La presse a des droits.

			Elle fit un pas en avant et Meltrey l’attrapa par le bras.

			— Je vous ai prévenue.

			— Lâchez-la tout de suite, s’interposa Stephen. Nous avons rendez-vous avec Mme Waugh, elle va vous le dire elle-même.

			Pierce eut un sourire sarcastique.

			— C’est ça, allons le lui demander.

			Meltrey avait enfin lâché Leslie.

			— Madame Waugh, ces gens sont journalistes. Souhaitez-vous que nous les évacuions ?

			Cecilia parut hésiter. Leslie pria pour qu’elle ne revienne pas sur sa décision.

			— Non, laissez-les. Je les attendais, dit-elle finalement.

			— Je ne vous conseille pas de leur parler, madame Waugh. Tout ce que vous allez leur dire va se retrouver en une de leur journal. Vous feriez mieux de nous laisser vous en débarrasser.

			— C’est gentil, mais je leur fais confiance.

			— Madame Waugh, permettez-moi d’insister. Vous ne pouvez pas avoir confiance en Leslie Callwin. Je la connais bien, elle est prête à tout pour un scoop.

			Cecilia regarda Callwin dans les yeux, avec une colère contenue.

			— Je sais qu’elle est prête à tout, mais tout le monde peut changer, non ?

			— Pas ce genre de femme, dit Pierce.

			— Vous…, commença Leslie, prête à agonir le sergent.

			Mais une main ferme la retint par l’épaule.

			— Ne répondez pas à ses provocations, l’avertit Stephen.

			Leslie bouillait de ne pouvoir remettre ce petit flicaillon à sa place, mais elle céda au conseil de son collègue.

			— Allons marcher un peu, j’ai besoin de prendre l’air, proposa Cecilia.

			Et, sous le regard dépité des deux sergents, ils s’éloignèrent en direction de la forêt.

			— Madame Waugh, je vous remercie d’avoir accepté de bien vouloir répondre à nos questions, dit Leslie d’un ton conciliant.

			— Vous ne m’avez pas laissé le choix. Je vous déteste et si je prends la peine de vous parler, c’est uniquement pour protéger la mémoire de mon défunt mari. Mais je vous préviens, si jamais vous me trahissez, vous me le paierez.

			Stephen n’était pas certain de tout comprendre, mais la réponse de Leslie l’éclaira.

			— Je tiendrai ma promesse. Si Sofia n’est pas coupable, il ne sera jamais fait mention des perversions de votre époux, répondit Leslie de façon ambiguë.

			— Mon mari n’était pas un pervers. Les hommes sont les hommes. Vous m’avez bien regardée ?

			— Où voulez-vous en venir ?

			— J’ai cinquante-cinq ans, et je suis loin d’être un sex-symbol. Moi aussi, un jour, j’ai été comme vous, jeune et belle, mais les hommes ont des besoins que les femmes n’ont pas. Alors, si mon époux avait besoin d’assouvir sa libido avec une jeune femme, pourquoi j’aurais dû être gênée ?

			Stephen s’étonna qu’on puisse encore se représenter les relations hommes-femmes de cette façon. Autres temps, autres mœurs.

			— Vous voulez dire que vous n’aviez rien à redire au fait que l’homme qui partageait votre vie depuis plus de trente ans retrouve régulièrement sa petite pute ? Vraiment ? Quand il rentrait le soir, tout joyeux après avoir brouté sa chatte juvénile…

			— Taisez-vous ! hurla Cecilia.

			C’était une supplique plus qu’un ordre.

			Leslie était ravie de son effet. Aucune femme, quelle que soit l’époque, ne supportait de se faire cocufier. Il n’y avait que dans les mauvais romans écrits par des hommes qu’elles acceptaient d’être trompées sans réagir.

			— Vous le détestiez de vous ignorer. Vous aussi vous avez vos désirs, mais il se riait de vous ! se moqua Leslie.

			— Fermez-la, je n’ai plus rien à vous dire. Vous êtes bien une vraie salope. Foutez le camp.

			— Certainement pas tant que vous ne nous aurez pas tout dit ! C’est vous qui avez tué votre mari, n’est-ce pas ?!

			— Je vous interdis ! fulmina Cecilia.

			La veuve éplorée révélait une personnalité beaucoup plus affirmée. Elle leur tourna le dos et s’éloigna d’un pas rapide vers la maison et la protection des policiers.

			— Dites-moi tout, ou je vous jure que demain vous ferez la une du Daily River, avec en gros titre « Cecilia Waugh a tué son mari ! », la menaça Leslie.

			Cecilia s’arrêta net et revint sur ses pas.

			— Vous ne pouvez pas faire ça ! Jamais je ne lui aurais fait du mal.

			— Pensez à vos filles, sont-elles vos complices ? C’est ça que vous voulez voir en première page ?

			La gifle partit sans prévenir et claqua bruyamment.

			Stephen n’en revenait pas et s’attendait à une terrible riposte. Mais Leslie se massa la joue, trop surprise pour réagir.

			— Vous n’écrirez pas ces saloperies sur moi et ma famille. Je sais qui a tué mon mari. Mais je ne vais pas vous le dire.

			— Dites-le-moi, ou je vous promets la une de demain.

			Sur la joue de Callwin, la marque des doigts de Cecilia Waugh était nettement visible. Elle n’y était pas allée de main morte.

			— Un homme faisait chanter mon mari, le proxénète de cette pute.

			— Comment le savez-vous ?

			— Il a bien dû l’admettre, quand nos comptes bancaires se sont retrouvés à sec, il y a deux mois. Cet escroc nous a tout pris. William a fini par cracher le morceau. Depuis, nous vivions dans la crainte qu’il envoie les photos à nos filles ou qu’il les fasse circuler sur le Net.

			— Vous avez le nom de ce type ?

			— Je vous en ai déjà bien trop dit. Foutez le camp, maintenant. Et vous avez ma promesse : si vous m’accusez de quoi que ce soit dans l’édition de demain, vous le paierez très cher.

			— Ne vous inquiétez pas, intervint Stephen.

			Cecilia eut un rire ironique.

			— Le gentil et le méchant flic.

			— Nous sommes journalistes, la corrigea-t-il.

			— Ce n’est pas l’impression que vous donnez. Vous me faites penser à des charognards qui se goinfrent du malheur des autres. Allez-vous-en, à présent.

			Stephen et Leslie retournèrent à la voiture sous le regard circonspect des deux sergents.

			À peine Leslie eut-elle fait demi-tour pour reprendre le chemin de terre qu’elle apostropha son collègue.

			— Merci pour le soutien. Je me demande à quoi vous servez !

			Enfin, elle pouvait laisser échapper sa colère. La gifle qu’elle avait reçue la brûlait dans son amour-propre autant que sur la joue.

			— Au moins, nous avons ce que nous voulions.

			— Et ce n’est pas grâce à vous !

			Stephen pouvait comprendre sa rancœur. Personne n’aimait se faire humilier en public.

			— Je suis sincèrement désolé. La prochaine fois, c’est moi qui me mets en avant, d’accord ?

			— Vous avez intérêt, sinon c’est moi qui vous gifle.

			Stephen fronça les sourcils et Leslie lui adressa un clin d’œil narquois.

			— Allumez-moi une cigarette plutôt que de me regarder comme un demeuré, continua-t-elle sans lâcher le volant.

			Stephen sortit docilement son paquet.

			Les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur les champs de maïs.

		


		
			CHAPITRE 19

			— À propos du viol de Michelle Waugh, vous pensez donc que ça vaut le coup que je continue à interroger les suspects de la liste ? demanda Lindsay à Logan.

			Ils venaient tout juste de sortir de l’hôpital et traversaient la ville en direction du commissariat.

			— Bien sûr, mais ne perdez pas de vue que, au regard de la loi, ces hommes ne sont suspectés de rien, puisque la victime a retiré sa plainte. Il faut plutôt les considérer comme des témoins précieux.

			— Vous avez raison, c’est d’ailleurs ainsi que je vois les choses. Mais je me disais aussi qu’on devrait peut-être se focaliser sur les frasques du père et interroger Mme Waugh.

			Un portable sonna. Logan s’excusa et le sortit de sa poche.

			— Logan. Je vous écoute.

			— Shérif, c’est Pierce, c’est pour vous dire que deux fouille-merde sont venus chez les Waugh.

			Logan connaissait le franc-parler de son sergent.

			— Des journalistes ? traduisit-il pour s’assurer d’avoir bien compris.

			— Oui, cette garce de Leslie Callwin. Elle nous manquait, celle-là !

			Leslie à River Falls ? Pourquoi Hurley ne lui en avait-elle pas parlé ?

			— Mais aussi l’autre type, vous savez, celui qui se prend pour un grand journaliste.

			— Stephen Callahan ?

			— C’est ça. J’ai essayé de les rembarrer, mais Mme Waugh a affirmé qu’elle était d’accord. Je lui ai répété qu’elle faisait une connerie, mais elle a répondu que tout le monde avait droit à une seconde chance. Qu’est-ce que je pouvais faire ?

			— Rien. Si ce n’est risquer qu’ils nous foutent un procès au cul pour entrave à la liberté de la presse, répondit Logan pour abonder dans le sens de son sergent. Tu as pu entendre leur conversation ?

			— Non, ils se sont éloignés, mais j’ai vu que ça chauffait. À un moment, Mme Waugh a hurlé, puis elle a mis une sacrée baffe à la journaliste.

			Logan était sidéré. Ainsi, cette femme était capable de lever la main sur autrui… Qu’avait donc pu lui dire Leslie pour la faire sortir de ses gonds ? La réponse était dans la question : Sofia. Leslie devait être au courant.

			— Tu veux bien me passer Mme Waugh ?

			— Elle est dans tous ses états. Mais elle ne veut parler qu’à vous.

			— Ça tombe bien.

			Logan mit le haut-parleur afin que Lindsay profite de la conversation.

			— Shérif Logan ?

			— Moi-même. L’agent Pierce m’a appris que deux journalistes vous ont importunée.

			— Cette femme, oui, et son petit ami. Ce sont des pourritures. Ils veulent me traîner dans la boue. Ils m’accusent d’avoir tué mon mari, vous vous rendez compte !

			Elle avait des sanglots dans la voix. Logan regarda Lindsay d’un air gêné. C’était exactement leur nouvelle piste.

			— Qu’est-ce qu’ils vous ont raconté ?

			— Je ne sais pas si je peux vous le dire. Mon mari est mort…

			— Madame Waugh, il faut tout me dire. Le seul moyen de contrecarrer ces journalistes, c’est de parler. Racontez-moi en détail vos échanges et, surtout, ce que vous leur avez répondu.

			— Ce n’est pas vraiment évident…

			Un ton plus bas, toujours empreint d’une immense tristesse, elle lui confia que son mari la trompait avec une prostituée du nom de Sofia, mais qu’elle s’en était accommodée. La journaliste l’avait menacée de l’accuser d’être une meurtrière, si bien qu’elle avait été obligée, pour se défendre, de leur révéler le chantage dont ils faisaient l’objet.

			— On a tout donné à cette crapule, on est ruinés, monsieur Logan. C’est la pure vérité. Je ne suis pas une tueuse, et mon mari ne mérite pas d’être sali.

			Logan était disposé à la croire. Son récit avait l’accent de la vérité.

			— Très bien, madame, je vous remercie de votre confiance. Dites-moi, les menaces arrivaient comment ? Par téléphone, par mail, par courrier ?

			— C’est mon mari, je crois que c’était par téléphone. Je ne suis sûre de rien.

			— C’est déjà bien, je vous remercie de votre aide.

			— Vous me promettez que rien ne sortira dans la presse ?

			— Je vais faire mon possible, je vous le promets.

			— Mes filles ne doivent pas savoir, je vous en supplie.

			— Ne vous inquiétez pas. Je vous tiens au courant. Au revoir, madame Waugh.

			Il raccrocha alors qu’ils arrivaient en vue du commissariat.

			— L’affaire prend forme. Chantage suivi de meurtre, dit-il en commençant à voir le bout du tunnel.

			— C’est possible, ou alors elle a vidé leur compte en banque pour payer un tueur à gage, et il n’y a jamais eu de chantage, rétorqua Lindsay.

			— Je préfère ma version.

			— Les femmes sont aussi tordues que les hommes, vous savez. C’est malheureux mais c’est comme ça.

			— J’aime à croire que vous avez tort, répliqua-t-il.

			Logan reprit son portable et se mit en liaison avec le bureau du FBI.

			— Salut, c’est Logan, j’ai besoin de l’historique des appels entrants et sortants du téléphone de William Waugh.

		


		
			CHAPITRE 20

			— Si ce n’est pas malheureux, dit Janice. Un pauvre fermier.

			La serveuse se pencha au-dessus de la table et servit du café aux trois routiers qui avaient passé la nuit dans leur camion, sur le parking.

			— J’espère qu’ils ne vont pas tarder à trouver l’enfoiré qui a fait ça ! grogna Sullivan, un homme aux cheveux longs.

			— J’en doute pas, assura Vince, au cou tatoué d’une sirène. Avec un type comme le shérif Logan, je serais le tueur, je me chierais dessus !

			Les rires de ses collègues couvrirent le son de la télévision fixée dans un coin de la salle de restauration.

			Assise juste derrière eux, comme hypnotisée, Sofia avait les yeux rivés sur l’écran. William Waugh était mort. Atrocement mutilé. Qui avait pu commettre une telle horreur ?

			Elle consulta une nouvelle fois son téléphone et envoya un SMS à Andy.

			 

			J’ai besoin de te parler, je t’en supplie, réponds-moi.

			 

			Elle avait passé une bonne partie de la nuit à faire des passes sur le parking. Au petit matin, elle avait dormi quelques heures dans une des chambres du motel accolé au Tom’s Kitchen, le diner où elle se trouvait à présent.

			Situé à quelques kilomètres de River Falls, c’était un lieu connu de tous les camionneurs qui traversaient le pays d’est en ouest pour se rendre à Seattle. Bien que la prostitution soit illégale dans l’État de Washington, la municipalité fermait les yeux.

			Comme par une sorte d’arrangement tacite, les filles avaient le droit d’y pratiquer leur activité. Mais si d’aventure elles venaient racoler en ville, arrestation immédiate et prison assurée. Toutes le savaient, mais certaines tentaient quand même leur chance.

			Sofia se rappelait le jour où elle avait rencontré Waugh. Au Mall où elle faisait ses courses, elle avait surpris le fermier au rayon lingerie en train de renifler des culottes. Un obsédé en manque de sexe. La proie idéale. Ce n’était pas un mauvais bougre, d’ailleurs il ne lui avait jamais rien demandé d’extraordinaire. Non, elle avait connu nettement pire. En plus, il payait sacrément bien.

			Les quinquagénaires avaient bien plus d’argent que les jeunes, et ils étaient prêts à payer des fortunes pour avoir le privilège de renouer avec leur jeunesse d’antan.

			Sofia méprisait tous ses clients, mais à choisir, les seniors étaient les moins détestables. Elle pensa à tous les espoirs qu’elle avait nourris, quand, à peine adolescente, elle avait quitté la Colombie avec sa mère. Ils avaient été vite déçus. Sa mère s’était mise en ménage avec un poivrot, amateur de jolies filles et joueur invétéré. Pour payer une dette, ils avaient vendu Sofia à un proxénète. Mineure et sans papiers, elle n’avait pas pu se rebeller. Que faire, sinon pleurer en silence ?

			Maintenant, elle ne pleurait plus. Obligée depuis des années de se prostituer pour survivre, elle n’aspirait plus à rien. C’était son destin. Jamais elle n’obtiendrait ces putains de papiers qui auraient pu changer sa vie. Et elle ne savait rien faire d’autre que vendre son corps.

			— Tu reveux du café ? demanda Janice.

			Sofia redressa la tête.

			— Oui, s’il te plaît.

			La serveuse remplit sa tasse et la regarda avec douceur.

			— Ça ne va pas ? demanda-t-elle, soucieuse.

			— Si, si pourquoi ?

			— Sofia, je vous connais toutes comme si vous étiez mes filles. Je sens quand quelque chose ne va pas.

			— Je te jure que tout va bien.

			— Tu le sais, je te l’ai souvent répété, si un client t’embête, tu dois me le dire.

			Janice et son mari tenaient ce diner depuis des années. Ils ne se mêlaient pas de prostitution, s’occupant seulement de leur restaurant et du motel avec son parking poids lourds. Aucune envie d’avoir des problèmes avec la police. Mais cela n’empêchait pas le couple de prendre soin des filles. Personne n’avait le droit de les maltraiter, leur vie était suffisamment misérable.

			— Non, non, j’ai mal dormi, et puis cette histoire de fermier assassiné, ça me fout le cafard, répondit Sofia.

			Son portable vibra. Un SMS d’Andy.

			 

			Je suis sur le parking,

			je t’attends dehors.

			 

			Sofia se força à sourire.

			— Je dois y aller. À plus.

			Elle se leva de table, longea la grande baie vitrée qui donnait sur le parking et la route. En arrière-plan, la forêt surplombait tout le paysage. Sofia poussa la porte et se retrouva à l’air libre.

			 

			***

			 

			— Merci, Luke, t’es un chef, remercia Logan en raccrochant.

			Luke Beltram, son collègue au FBI, venait d’envoyer par mail la liste d’appels de William Waugh.

			Lindsay rassembla les feuillets qui sortaient de l’imprimante.

			— Waouh ! Il y en a pour des heures, dit-elle en tendant le paquet à son supérieur.

			Logan y surligna plusieurs numéros qui n’avaient pas de nom associé.

			— Je suppose que notre maître chanteur n’appelait pas sous sa véritable identité.

			— Sauf s’il est très con, ou trop sûr de lui, fit remarquer Lindsay.

			La plupart des malfrats étaient loin d’être aussi intelligents que la population se l’imaginait. Si les prisons en étaient remplies, c’était dû à l’efficacité de la police autant qu’à la débilité des criminels, qui laissaient toujours des traces derrière eux !

			William Waugh avait reçu des appels quotidiens, en provenance de numéros en partie masqués.

			— Bizarre, tous ces numéros. Si c’est notre homme, il changeait de portable tout le temps, reprit Lindsay.

			— Non, ça, c’est de la pub. Mais regardez, là, dit Logan.

			Il prit un marqueur d’une autre couleur et repéra un numéro qui revenait plusieurs fois sur les dernières semaines.

			— Ça, ce n’est pas de la pub…

			— Regardez, on l’a appelé trois fois ce matin ! C’est lui, là, non ?

			— Et merde, tiqua Logan. C’est étrange, en effet, mais ce n’est certainement pas notre tueur.

			— Pourquoi ?

			— S’il est passé à l’acte dans la nuit, pourquoi appeler sa victime au matin ?

			Lindsay secoua la tête.

			— Excusez-moi, je suis idiote. Évidemment. Mais c’est quand même suspect.

			— Je crois que j’ai ma petite idée sur l’origine de cet appel.

			— Vous pensez à qui ?

			— À quelqu’un qui a dû avoir vent des rumeurs et s’en est inquiété.

			Logan rappela son collègue du FBI.

			— Salut, c’est encore moi.

			— Dis donc tu es un rapide. Tu as déjà tout analysé ? s’amusa Beltram.

			— On peut dire ça ! Dis-moi, j’ai besoin de la triangulation d’un portable.

			Beltram n’eut besoin que de quelques instants pour lui fournir le renseignement :

			— Ce n’est pas loin de chez toi. Un relais routier à la sortie de River Falls, le Tom’s Kitchen.

			— Je vois très bien. Merci.

			Logan raccrocha, se leva et alla chercher son blouson.

			 

			***

			 

			— Vous êtes certaine que c’est le bon chemin ? s’inquiéta Stephen.

			Depuis dix minutes, ils s’enfonçaient sur un chemin de terre dans un tunnel de verdure. La forêt était si dense qu’ils n’apercevaient plus le ciel au-dessus de leurs têtes.

			— Personne ne vous a obligé à me suivre, rétorqua Leslie, agacée.

			— C’est bon, je ne dis plus rien, répondit Stephen en allumant une nouvelle cigarette avec la fâcheuse impression de perdre son temps.

			Tout le monde savait que les prostituées, pour la plupart, se regroupaient au Tom’s Kitchen. Mais Leslie lui avait assuré que rien n’était moins sûr et qu’elle préférait en parler à sa source. Une personne qui savait tout sur tout.

			Stephen n’avait pas insisté, mais commençait à le regretter.

			Il distingua bientôt une caravane perdue sous le couvert des arbres. Qui pouvait vivre ainsi à l’écart du monde ? Il repensa à tous ces pauvres gens, SDF, marginaux et autres immigrés clandestins qui s’étaient installés dans la forêt, dans la zone des anciennes scieries. Des baraquements à l’abandon, en piteux état. Au moins vivaient-ils dans une forme de communauté.

			— Je pourrais connaître l’identité de cette fameuse source ?

			— Je vous l’ai dit, un type qui sait tout sur tout.

			Leslie se gara près de la caravane. Un berger allemand se mit à aboyer.

			Stephen détestait les chiens et regretta soudain de ne pas porter son arme.

			La porte de la caravane s’ouvrit sur un homme à la stature de catcheur, débraillé, les cheveux en bataille, une cigarette roulée à la commissure des lèvres.

			Il sourit en coin en reconnaissant Leslie. Puis il saisit le chien par son collier et l’enferma dans la caravane.

			— Salut, Peter, dit Leslie en allant à sa rencontre.

			— Salut, poupée. Ça fait un bail que je t’ai pas vue. Paraît que tu es devenue milliardaire ?

			— N’exagérons rien. Mais ça va plutôt pas mal pour moi.

			L’homme lança un regard à Stephen et jeta son mégot par terre, sans l’écraser.

			— Toi, je connais ta tête. T’es le type du Big Circus.

			Stephen ne cilla pas.

			— J’ai suivi l’affaire, c’est vrai.

			— Mmm… sale histoire.

			— Oui, répondit Stephen, laconique.

			Qui était cet homme ? La cinquantaine, un physique plutôt entretenu, mais vivant apparemment dans une crasse totale. Ni dépressif, ni reclus. Étonnant. Quelle était son histoire ?

			— Tu pourrais répondre quand on t’appelle, se plaignit Leslie.

			— Je t’ai répondu.

			Il lui avait juste envoyé un SMS disant qu’elle pouvait passer.

			— Je suis là, maintenant. On peut discuter.

			— Bien sûr, mais il va falloir cracher au bassinet.

			Leslie sortit son portefeuille et lui tendit un billet de cent dollars.

			— Tu déconnes ! Tu es milliardaire ! Si tu veux de l’info, il faut aligner.

			Elle lui en donna deux de plus. Trois cents dollars pour une petite info. C’était sacrément bien payé.

			— Tu te fous de moi ? Tu peux me dire combien t’a rapporté ton dernier roman ?

			— Beaucoup d’argent, mais pas grâce à toi.

			— OK, dans ce cas, tu peux repartir.

			Leslie grogna, et lui donna trois billets de plus.

			— C’est ma dernière offre. Six cents dollars. Tu as de la chance que je sois de bonne humeur, ce matin.

			Qu’est-ce que ça doit être quand elle est de mauvaise humeur ! songea aussitôt Stephen.

			Peter fourra les billets dans la poche de son jean.

			— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

			— J’ai besoin d’une adresse. Est-ce que tu sais où crèche Sofia ?

			— Sofia comment ?

			— Sofia la pute. Il me semble que tu te vantes de toutes te les taper.

			Peter eut un vrai sourire.

			— Ouais, je les connais toutes. Bien moins chiantes qu’une rombière à la maison, et elles font tout.

			— Tu sais où elle travaille, ou pas ?

			— Bien sûr. Mais dis-moi, y aurait pas un rapport avec le type qui vient de se faire trucider ?

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— Parce que tu bosses que sur des meurtres, et vois-tu, j’ai oublié d’être con.

			— D’accord, c’est bien possible. Alors ?

			— Trois billets de plus et je te jure que je te dis tout.

			— Là, vous abusez. On s’en va, intervint Stephen.

			— Toi, tu te mêles pas de ça, OK ? lança Peter en se rapprochant de lui jusqu’à le coller.

			L’homme le dépassait d’une tête. Stephen ne craignait pas de cogner mais contre un type au physique de catcheur…

			— Je suis son partenaire.

			— Laissez tomber. Tiens, dit Leslie en rallongeant trois billets.

			Peter savoura sa petite victoire.

			— Sofia, lança-t-il, vous la trouverez au Tom’s Kitchen. C’est là-bas qu’elle fait ses passes.

			Stephen eut un petit rire, du genre « si vous m’aviez écouté ». En échange, Leslie lui jeta un regard noir.

			— Allez, on y va. À moins que vous préfériez rester pour discuter avec Peter.

			— Sans façon, répliqua Stephen qui salua le mystérieux personnage.

			 

			***

			 

			— Andy, tu as entendu la nouvelle ? demanda Sofia à son proxénète qu’elle venait de retrouver sur le parking des routiers.

			— Chut, tais-toi, tu as une chambre ?

			L’homme jetait des regards inquiets autour de lui.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ? Tu crois qu’il faut appeler la police ?

			— Tu vas commencer par la fermer, cracha Andrew Riley en lui agrippant le bras. C’est quelle chambre ?

			— La 14.

			Ils s’y engouffrèrent. Lit double. Petite salle de bains. Fenêtre donnant sur la forêt. Au mur, le papier peint tenait encore la route. Pas le grand luxe, mais pas désagréable non plus.

			Riley tira les rideaux et alluma la lumière.

			— Dis-moi ce qui s’est passé. Vous vous êtes pris la tête ?

			— De quoi tu parles ?

			— Le fermier ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Rien, je l’ai pas vu depuis mardi. On a baisé dans son champ, il m’a filé l’enveloppe et puis il s’est tiré. C’est tout.

			Même s’il faisait chanter Waugh, ils avaient un deal : toujours le satisfaire sexuellement. Riley était persuadé que la menace que les photos soient divulguées n’était pas suffisante. La carotte et le bâton. Voilà une technique qui avait toujours fait ses preuves.

			— Tu ne l’as pas revu ? Tu ne l’as pas rappelé ?

			— Non, puisque je te le dis. Je te jure que c’est pas moi. J’ai rien fait. Je comprends pas.

			Sofia s’assit sur le bord du lit en pleurant.

			— T’as pas une idée de qui a fait ça ? demanda Riley en lui redressant la tête.

			— Non, je me disais que…

			— Que quoi ?

			— Ben, je sais pas, moi. Que c’était peut-être toi ?

			Riley la regarda d’un air méprisant. Cette pauvre conne ne comprenait rien à rien.

			— Pourquoi tu voudrais que je me sépare d’une de mes poules aux œufs d’or ?

			— Je ne sais pas, je disais ça comme ça. Alors, qu’est-ce qu’on va faire ? Tu crois que la police va nous trouver ?

			— Il n’y a aucune raison. On n’a jamais laissé de traces. Tous les paiements ont été faits en liquide. Le seul lien entre ce fermier et moi, c’est toi.

			— Il faut que je parte ?

			— Oui, on va faire ça bien.

			Riley sortit de la poche de sa veste une seringue prête à l’emploi.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Fais-toi une piqûre, tout va bien se passer.

			— J’ai arrêté, je veux pas recommencer.

			Riley eut un petit sourire.

			— Tu crois que tu as vraiment le choix ?

			Il sortit alors un revolver de la poche arrière de son jean, qu’il braqua sur elle.

			— Fais-toi une piqûre, tu vas rien sentir.

			— Je te promets que je ne dirai rien ! supplia Sofia.

			— Tu sais ce qu’on dit sur les putes ?

			— Andy, je dirai rien. Je veux pas mourir !

			— Personne ne veut mourir, mais c’est comme ça. Allez, fais-toi cette piqûre, ou c’est une balle en pleine tête.

			— Tu feras pas ça ?

			— Tu crois que je vais me gêner ?

			La sirène d’une voiture de police se fit entendre au loin.

			Andy détourna le regard. Sofia en profita pour lui sauter dessus…

			 

			***

			 

			Logan roulait à toute allure en direction du Tom’s Kitchen. Une route sinueuse qui suivait le contour d’une colline verdoyante.

			Précédé par deux voitures de police, gyrophare et sirène en action pour se faciliter le passage, il ne put s’empêcher de repenser au terrible accident survenu huit ans plus tôt4…

			Il aperçut le diner, avec tous ses camions alignés sur le parking.

			Si Sofia n’avait pas bougé, elle était faite comme un rat. Même s’il ne s’agissait que d’une pauvre fille, il ne voulait prendre aucun risque. Face à ses hommes et à Lindsay, elle n’avait aucune chance de s’enfuir.

			Dès qu’ils arrivèrent sur le parking, Logan comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Trop de gens affolés.

			— Il lui a tiré dessus !

			— Il s’est enfermé dans la chambre !

			— Il a une arme.

			— Appelez les secours !

			— Il était dans cette chambre.

			Logan se tourna vers Lindsay. Dans un mouvement synchronisé, ils dégainèrent leur arme et enlevèrent la sécurité.

			— Rentrez dans le snack et ne bougez plus jusqu’à nouvel ordre, tonna-t-il à destination des personnes présentes. Franklin, Sam, vous restez là. Tous les autres avec moi.

			Arme au poing, chacun s’avança avec méthode vers la chambre numéro 14.

			Logan fit signe qu’il allait passer par derrière. Il atteignait le coin du bâtiment quand il repéra une silhouette qui s’enfuyait vers les bois, à une cinquantaine de mètres.

			— Par-là ! cria-t-il. Jack, appelle un hélico. On ne doit pas le perdre de vue.

			Logan n’avait aucune idée de l’identité du fuyard, ni de ce qui s’était passé, mais il est un temps pour l’action et un autre pour les questions.

			Aussitôt, il sauta par-dessus la barrière délimitant le terrain de la zone boisée, et se mit à courir sur le petit sentier qui s’enfonçait dans la forêt, accompagné de trois de ses hommes…

			 

			Lindsay avait préféré revenir sur ses pas et s’approcher de la fenêtre d’où avait dû sauter le fuyard. Arme braquée devant elle, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et aperçut une jeune fille allongée sur le lit. Immédiatement, elle vit l’énorme tache de sang qui s’écoulait sur le sol.

			Elle sauta à travers l’encadrement de la fenêtre et se précipita au chevet de la victime.

			Cette dernière ne réagit pas. Lindsay posa deux doigts sur la carotide et sentit de faibles pulsations.

			Tandis qu’elle soulevait son t-shirt, mettant à jour une vilaine blessure au ventre, la porte s’ouvrit, livrant passage au sergent Rice qui étouffa un juron.

			— Va voir s’il y a un médecin ou n’importe qui d’autre qui pourrait donner les premiers soins, et appelle les urgences ! ordonna Lindsay.

			— Ouais, fit le sergent, livide.

			La fille devait avoir à peine vingt ans.

			Sofia, pensa Lindsay.

			— Tu vas t’en sortir. Tiens bon, lui dit-elle en comprimant la blessure sanglante avec une serviette récupérée dans la salle de bains.

			 

			***

			 

			— C’est quoi ce bordel ? s’exclama Leslie en déboulant sur le parking.

			Elle se gara près d’une voiture de police, sans que personne vienne l’en empêcher.

			Un groupe d’hommes se tenait à proximité du motel. Leslie et Stephen s’avancèrent vers eux.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Un type a tiré sur une fille. On a voulu intervenir mais il s’est enfermé à clé et nous a tiré dessus, expliqua un grand chauve au physique longiligne.

			— Je vous reconnais, vous êtes Leslie Callwin, dit un autre, plutôt beau gosse.

			— Il est toujours à l’intérieur ? demanda-t-elle sans répondre.

			— Non, il s’est barré par derrière, d’après ce que j’ai compris. Le shérif et ses hommes sont à sa poursuite.

			— Merci, dit Stephen.

			Puis, se tournant vers Leslie :

			— Ce coup-ci, c’est moi qui prends les choses en main.

			Et, sans attendre, il se mit à courir à la recherche du fuyard. Il passa derrière le motel, sauta par-dessus la clôture et rejoignit le sentier qui s’enfonçait dans la forêt…

			 

			***

			 

			— Saloperie de pute de merde ! jura Andy en dévalant le sentier aussi vite qu’il le pouvait.

			Il était bien conscient que tout le monde allait prendre le même chemin, mais n’étant pas familier de ce coin de la forêt particulièrement dense, il craignait de se trouver bloqué et de se faire prendre s’il sortait du sentier. Non, le mieux était de courir jusqu’à trouver une route et de braquer une voiture, ou quelque chose dans le genre.

			Il était fou de rage. Les putes étaient vraiment les créatures les plus connes de toute la galaxie. Pourquoi ne pouvaient-elles pas s’en tenir à ce qu’on leur demandait de faire ? Qu’est-ce que Sofia avait bien pu fabriquer ? Que s’était-il passé avec le fermier ?!

			Le sentier tourna brusquement sur la gauche. Surpris, il faillit perdre l’équilibre et ne réussit à se redresser que par miracle.

			Concentre-toi, ne pense plus à rien, se dit-il pour se redonner du courage, tandis qu’il entendait des cris de semonce derrière lui.

			 

			***

			 

			— Arrête-toi, tu n’as aucune chance ! hurla le sergent Deacon.

			Logan se tenait à l’arrière et perdait du terrain. Il n’avait plus vingt ans, mais il faisait bonne figure et, régulant son souffle, il réussit à ne pas se laisser trop distancer. Il tenait à être là quand ils lui mettraient la main dessus.

			Les secondes semblaient s’éterniser, mais il tenait bon. Ses hommes couraient devant lui, il les avait toujours en vue. Soudain il sentit une présence dans son dos. Il jeta un bref coup d’œil par-dessus l’épaule et vit débouler à toute vitesse un type…

			— Vous ?! dit-il en s’étranglant presque.

			Stephen ne perdit pas de temps en salutations et continua sa course sans se soucier de Logan.

			 

			***

			 

			— Alors, c’était pas aussi bien que je vous l’avais promis ? se félicita Jon.

			— Super ! répondit le chœur de jeunes employés de l’Altitude Corporation.

			Ce petit groupe de trois hommes et trois femmes avaient suivi leur patron pour un séminaire d’intégration et s’étaient essayés aux joies du kayak sur la rivière qui avait donné son nom à la ville. Ils venaient de s’installer pour déjeuner sur une berge naturelle.

			— Jamais je n’aurais cru y arriver, reconnut Ted.

			— Au début, ça fiche la trouille, mais après on se sent comme un poisson dans l’eau, dit Burt en lissant son épaisse moustache.

			— C’est clair, j’adore ! s’enthousiasma Ronny.

			— La prochaine fois, je viens avec mon mari, annonça Daisy, absolument ravie.

			Jon regarda ses employés avec beaucoup de fierté. Ils formaient une super équipe.

			Tandis que chacun s’affairait autour de son kayak pour sortir le pique-nique, Jon tira un banjo de sous une trappe étanche de sa propre embarcation. Il comptait leur jouer quelques petits morceaux de folk.

			La bonne humeur régnait sur la petite bande.

			 

			***

			 

			Le bruit de la rivière grossissait, tandis qu’Andy dévalait le sentier dont la pente était de plus en plus raide. Il avait dû ralentir un peu son allure après avoir failli s’étaler de tout son long. Il avait eu la chance de se rattraper sans dégâts, et un rapide coup d’œil en arrière lui avait permis de constater que personne n’était en vue. Il était persuadé de parvenir à leur échapper. Il allait y arriver, il allait le faire.

			La musique entraînante d’un banjo le prit par surprise, comme s’il s’était soudain trouvé au milieu d’un vieux film.

			Il resserra sa prise sur son arme. Et, brusquement, alors qu’il sortait des fourrés, il déboucha sur une petite berge où des randonneurs faisaient une pause déjeuner.

			Après un instant de stupeur, les employés se mirent à hurler de terreur quand Riley braqua son arme sur eux.

			— Tout le monde se calme, et il n’y aura pas de problème, OK ?

			Il aperçut des kayaks alignés près de la rivière. C’était sa chance. Sans être un expert, il avait pratiqué ce sport et, comme beaucoup de jeunes de River Falls, connaissait bien la rivière.

			— S’il vous plaît, ne nous tuez pas. J’ai des enfants, le supplia Ronny. Je ferai tout ce que vous voulez.

			— Vous la fermez, c’est tout ce que je vous demande.

			Il s’approcha d’une des embarcations. C’était l’instant crucial. Sans lâcher son pistolet, il se glissa à l’intérieur d’un kayak et, sans ajuster la jupe de nylon, récupéra la pagaie et se tourna vers les hommes.

			— Poussez-moi à l’eau, ou je vous jure que je vous tue.

			Jon hocha la tête. Il était le seul à avoir conservé son calme. Ses employés lui faisaient trop honte. Il allait leur montrer ce que c’était que le self-control. Il s’approcha du bateau et le poussa à l’eau. À sa propre surprise, il prit conscience que ses mains tremblaient comme des feuilles dans le vent.

			— Dégage maintenant, aboya Andy en fourrant son pistolet sous son t-shirt.

			Attrapant la pagaie des deux mains, il se mit à ramer avec énergie dans le courant.

			 

			***

			 

			Stephen vit les policiers devant lui. Il les avait presque rejoints. C’est à ce moment-là qu’il entendit des hurlements.

			— Et merde ! jura-t-il entre ses dents.

			Le chemin était très abrupt. À tout instant, il risquait de partir en avant. Cependant, habitué aux terrains accidentés il réussit à atteindre la berge sans dommage. Il arriva en même temps que la police pour découvrir six hommes et femmes en totale panique.

			— Il nous a menacés, il a volé un kayak ! expliqua Jon.

			Un policier brandit son arme et tira sur le fugitif qui s’éloignait dans le flot de la rivière.

			En réponse, ils le virent se retourner et tirer à son tour. La balle se perdit dans les bois, mais tout le monde s’était jeté à terre, hormis Stephen qui avait bondi sur un des kayaks.

			— Hey ! qu’est-ce que vous faites ? l’arrêta l’un des policiers.

			— Je le reconnais, ce type est journaliste, lui répondit un de ses collègues en se relevant.

			— Donnez-moi une arme, je vais l’avoir, dit Stephen.

			Très sportif, il avait passé sa jeunesse sur la rivière et ne doutait pas de rattraper son retard sans problème.

			— Impossible, désolé.

			— Alors, poussez-moi à l’eau, vite ! tonna-t-il.

			Les deux policiers l’aidèrent à embarquer, sous le regard des employés, tétanisés. À peine fut-il à l’eau qu’il se mit à manier sa pagaie avec une aisance toute naturelle.

			 

			***

			 

			Andy pagayait avec une régularité implacable. Suivant le cours de la rivière, il voulait croire qu’il allait s’en sortir. Personne en vue. Le cours d’eau serpentait à présent entre un rivage forestier impénétrable et une falaise de roche métamorphique s’élevant sur plus de dix mètres. Il avait rétréci et le courant était plus rapide.

			Andy vit venir les premières turbulences. Il parvint à se frayer un passage pour éviter les rochers qui affleuraient.

			— Putain !

			Il venait d’en racler un. Il n’avait pas autant d’endurance qu’il l’avait imaginé. Ses bras commençaient à le faire souffrir. Suivre le courant tout en évitant les rochers requérait une puissance musculaire qu’il n’avait plus.

			Il concentra ses efforts et chercha un endroit où se poser et continuer à pied. Il avait descendu plus de trois cents mètres, et perdu de vue le sentier. La question était : que faire maintenant ?

			La police était à ses trousses. Si ce n’était pour lui flanquer le meurtre du fermier sur le dos, il n’échapperait pas à celui de Sofia.

			Mais quelle conne ! Si seulement elle s’était tenue à carreau.

			Il soupira en grinçant des dents. Le courant prenait encore de la vitesse. Il se sentait ballotté de plus en plus fort.

			Il se rappelait que, plus loin, il y avait des rapides avec de petites cascades appréciés des rafteurs. Il devait absolument quitter la rivière avant d’y arriver. Oubliant la falaise qui était beaucoup trop abrupte, il pagaya vers la gauche pour se rapprocher du rivage.

			Par réflexe, il jeta un regard en arrière. Un autre kayak le suivait.

			L’homme avait bien plus de maîtrise que lui.

			Sûrement un flic, se dit-il, dépité.

			 

			***

			 

			Stephen avait les bras endoloris. Mais la douleur, il connaissait. Ne plus penser à rien, juste pagayer avec toute la force de ses muscles, en gardant un bon rythme et, surtout, en anticipant ses mouvements. Ici, les rochers se faisaient de plus en plus dangereux.

			L’eau lui éclaboussait le visage. Il lui fallait éviter les remous. La zone des rapides approchait. Un large sourire carnassier étira brièvement ses lèvres au souvenir de toute une partie de sa jeunesse.

			Gardant sa proie en ligne de mire, il remarqua qu’elle paniquait, prenant les mauvaises options et perdant inlassablement du terrain.

			Je vais t’avoir, lui promit-il.

			Il vit alors le kayakiste se retourner. Trop loin encore pour vraiment croiser son regard, il était cependant certain que l’homme à bord l’avait repéré. Et soudain, il vit son bras se tendre.

			Stephen se plaqua en avant alors qu’une balle sifflait dans les parages.

			Compte tenu du manque de stabilité et de l’affolement, l’homme n’avait aucune chance de toucher sa cible.

			Il sembla le comprendre. Plutôt que de tirer une nouvelle fois, il reprit sa course.

			De son côté, Stephen pagaya de plus belle. Il avait si souvent côtoyé la mort durant ses reportages de guerre qu’il ne la craignait plus. Si, avant d’agir, on commençait par penser aux risques de mourir, on ne ferait jamais rien, se disait-il avec pertinence.

			Mètre après mètre, la distance qui le séparait du fuyard s’amenuisait. Et, brusquement, il disparut.

			 

			***

			 

			Andy serra les dents. Son kayak venait de franchir une première petite cascade. La chute n’était pas énorme, pas plus de deux mètres, mais elle l’avait pris par surprise. Heureusement, il s’en était sorti indemne. Immédiatement, il vérifia que son pistolet était toujours sous son t-shirt.

			Le courant avait pris de la puissance, il devait faire très attention, désormais. Il y avait de plus en plus de rochers et le rivage était encore moins hospitalier. D’un côté, la falaise était aussi haute qu’une église et de l’autre, impossible d’accoster, la berge était maintenant beaucoup trop haute.

			Et ce n’était que le début. S’il se rappelait bien, il allait devoir affronter une série d’autres cascades, autrement plus impressionnantes.

			Je vais m’en sortir, se dit-il pour se rassurer.

			S’il n’était pas un champion du kayak, il se savait excellent nageur. Il ne risquait pas de se noyer.

			Alors que le courant semblait provisoirement s’apaiser, il jeta un coup d’œil en arrière et vit l’enfoiré qui le poursuivait à moins de dix mètres !

			Il ressortit son revolver et, sans chercher à comprendre, tira deux fois.

			Un immense sourire éclaira son visage quand il comprit qu’il avait touché l’homme à l’épaule. Même s’il le voulait, il ne pourrait plus pagayer !

			Il s’esclaffa, fier de sa victoire. Alors qu’il se retournait pour regarder devant lui, il ressentit une violente douleur à la tempe et son kayak se renversa.

			 

			***

			 

			Stephen y était presque. Avec un peu de chance, il allait surprendre sa proie… mais non, l’homme se retourna et l’aperçut. Impossible de se cacher, la seule chose à faire était de pagayer le plus vite possible.

			Il le vit sortir son arme et la pointer dans sa direction.

			Il faisait une cible parfaite.

			Tout le monde doit mourir un jour, se dit-il avec fatalisme, ne ressentant que l’adrénaline qui lui courait dans le sang.

			Il y eut une première détonation. Rien. À la seconde, une balle lui traversa l’épaule.

			C’en était fait de lui. Mais l’homme cessa de tirer et… la Providence fut de son côté.

			La branche d’un grand saule qui plongeait dans les eaux vint frapper le fuyard au visage. Le kayak se retourna et se prit dans les branchages.

			S’extraire d’un kayak renversé en plein remous n’est pas chose aisée.

			Stephen se moquait de la vie de cet homme, mais la police aurait besoin de son témoignage. Car, si tout convergeait vers lui, il n’y avait encore aucun élément déterminant prouvant sa culpabilité dans le meurtre de William Waugh.

			Il devait donc risquer sa vie pour sauver la sienne.

			Malgré la douleur, il réussit à pagayer jusqu’aux branches du saule. À la force de son bras valide, il s’y agrippa et parvint à sortir de son kayak, qui fila à son tour se bloquer un peu plus loin. Stephen parcourut à la nage la distance qui le séparait du fuyard. L’homme ne s’était toujours pas dégagé.

			Il pensa à l’arme, mais espéra qu’elle avait coulé dans les profondeurs.

			Il faut vivre dangereusement, se dit-il en plongeant.

			Sous l’eau, l’homme ne se débattait pas.

			Il l’attrapa par le torse. Bien que sa blessure à l’épaule fût très douloureuse, Stephen ne céda pas. L’air commençait à lui manquer mais, par petits mouvements saccadés, il réussit à extraire l’homme de son kayak. Il l’empoigna sous les aisselles et réussit à refaire surface avec lui. Enfin, il prit une profonde respiration.

			La berge se situait à plus d’un mètre de hauteur. Inaccessible.

			L’homme paraissait inconscient. Stephen lui toucha la gorge. Aucune respiration. Impossible de pratiquer le bouche-à-bouche. Heureusement, l’homme eut soudain un hoquet et se mit à recracher de l’eau.

			Stephen ne réfléchit pas longtemps et, sortant son bras valide de l’eau, il le frappa à la tempe aussi fort qu’il le put.

			Andy retomba dans l’inconscience, mais vivant, cette fois.

			Et maintenant, que faire ?

			Stephen commençait à sentir le froid de la rivière le tétaniser, d’autant plus qu’il avait la charge du corps inerte de sa proie.

			Les minutes passèrent. Enfin il entendit le rotor d’un hélicoptère qui survolait la rivière. Il fit de grands gestes à l’attention de l’équipage et il vit l’appareil se mettre en position stationnaire. Un instant plus tard, un pompier attaché à un filin pratiquait une magnifique descente en rappel en fil d’araignée.

			

			
				
					4. Voir Un Noël à River Falls.

				

			

		


		
			CHAPITRE 21

			Stephen rouvrit les yeux. Il avait perdu connaissance alors qu’il était hélitreuillé, suspendu dans les airs, maintenu par le harnais que le pompier lui avait enfilé pour le transporter.

			Une inconscience due à plusieurs facteurs conjugués. Fatigue suite à la poursuite en kayak, contrecoup du stress et de sa blessure à l’épaule.

			Seul dans une chambre d’hôpital, il fut heureux de se savoir en vie. Il eut un petit rire de satisfaction. La mort ne lui faisait certes pas peur, mais la vie, c’était quand même plus sympa !

			L’image de sa petite famille et surtout de Lindsay s’imposa à lui. Il mesura le risque qu’il avait pris. Pourquoi tout perdre quand on vient à peine de tout recommencer…

			Il appuya sur le bouton d’appel. Quelques instants plus tard, un médecin fit son apparition, accompagné du doux visage de celle qui avait redonné un sens à sa vie.

			— Monsieur Callahan, je suis le docteur Nunn. Vous avez eu de la chance dans votre malheur, si je puis dire, commença l’homme d’un ton badin. La balle a traversé les chairs. Vous allez souffrir durant plusieurs jours, je vais vous prescrire des antalgiques. Mais aucune fracture, pas de tendon endommagé. D’ici quelques semaines, vous serez complètement rétabli et il ne vous restera qu’une cicatrice insignifiante.

			— Je vous remercie, docteur.

			— Bien. La police veut vous interroger. Vous sentez-vous en état de répondre à leurs questions ?

			— Ça ira. Merci.

			L’homme fit une moue pincée et sortit de la chambre.

			— Espèce de crétin ! le gronda Lindsay, en se penchant vers lui pour le couvrir de baisers.

			Quand elle fut rassasiée, elle se redressa et continua sur le même ton.

			— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu n’es pas flic, tu n’avais pas d’arme ! Tu aurais pu mourir !

			— Tu as entendu le docteur, ce n’était rien.

			— Ce n’était rien parce que cette pourriture t’a raté. Mais à quelques centimètres près, c’était la jugulaire, et personne n’aurait rien pu faire pour toi.

			À demi allongé sur son lit, Stephen se redressa un peu.

			— N’y pensons plus, je suis en vie, c’est tout ce qui compte.

			— J’ai eu très peur quand on m’a appris que tu avais été blessé. C’était bien la peine de revenir dans ma vie, si c’est pour en ressortir aussitôt.

			Stephen se sentit comme pris en faute. Pourtant, Dieu sait s’il lui en fallait pour l’émouvoir, mais Lindsay le bouleversait, lui et son existence. Elle lui montrait le monde tel qu’il ne l’avait plus vu depuis son adolescence.

			— Je te promets que ça n’arrivera plus. La prochaine fois que je vois un tueur, je lui fous la paix.

			— Ne plaisante pas avec ça. Bien sûr que tu le laisses s’enfuir, et tu appelles la police ! On est payés pour ça. On sait faire !

			— J’ai vu ça ! Ton shérif a failli avoir une apoplexie, quant à tes collègues, ils sont tout aussi incompétents. Si je n’avais pas été là, cet enfoiré aurait pris la fuite.

			— Non, on l’aurait rattrapé. L’hélicoptère l’aurait survolé et ne l’aurait plus lâché. On a des chiens. On a tout ce qu’il faut pour pister un individu dans la nature.

			— OK, je ne recommencerai plus.

			— Promis ?

			— Promis, dit-il. À une condition.

			— Laquelle ?

			— Je veux tout savoir. Qu’est-ce qui s’est passé dans la chambre du motel ? Sofia est en vie ?

			— Non, elle est morte.

			— Et merde ! Et l’autre ordure ?

			— Il est toujours inconscient. Mais je peux t’assurer qu’il n’est pas près de sortir. Grâce à toi. Tu as mis fin à ses derniers jours de liberté.

			— Je suppose qu’on devra s’en contenter.

			— Malheureusement. Il reste quand même à déterminer s’il a tué William Waugh, mais je n’ai guère de doutes, ajouta Lindsay. Au fait, on va aussi devoir t’interroger. Simple routine. C’est pour le dossier, pour se bétonner durant le procès.

			— Ce type ne mérite pas de procès.

			— Je croyais que tu étais contre la peine de mort ?

			— Bien sûr. Mais comme tous les idéaux, ils ne sont valables que tant qu’ils ne nous touchent pas personnellement.

			— Faites ce que je dis, pas ce que je fais ! Bon, je te laisse. Repose-toi et reprends des forces…

			Stephen bascula ses jambes hors du lit.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je m’en vais, je n’ai rien à faire ici. Où sont mes habits ?

			— Tu restes dans ta chambre tant que le docteur ne t’aura pas donné l’autorisation d’en sortir.

			— Arrête, tu sais combien coûte une chambre d’hôpital ? D’autres personnes en ont peut-être besoin.

			En tenue de patient, il alla ouvrir le placard. Vide.

			— Mes affaires ? s’inquiéta-t-il.

			— J’ai tout récupéré, on va tout te rendre. Sois un peu patient, s’il te plaît.

			— Personne ne m’empêchera de sortir de cette chambre.

			— Tu crois ça ? rétorqua Lindsay en se collant à lui.

			À cet instant, la porte s’ouvrit. Lindsay recula aussitôt d’un pas.

			— Je vous remercie encore une fois. Mais, à l’avenir, appelez la police, dit-elle d’un ton très professionnel.

			— Merci du conseil, lieutenant, répondit Stephen sur le même ton détaché, alors que Leslie Callwin entrait dans la chambre.

			Elle avait un sac à la main.

			— Lieutenante, salua-t-elle comme si de rien n’était.

			Lindsay la salua en retour et quitta la chambre.

			— Vous ne lui avez pas dit que je suis au courant pour vous deux ?

			— Si vous croyez que nous avons pris le temps de parler de vous !

			— Trop aimable ! ironisa Leslie en lui tendant le sac. Et moi qui suis passée chez vous, j’aurais mieux fait d’occuper mon temps à enquêter.

			Stephen prit le sac et en sortit des vêtements personnels.

			— Vos nièces sont entrées dans votre chambre pour récupérer ces affaires.

			— Ma chambre est fermée à clé, tiqua-t-il.

			— Vous croyez qu’une serrure me résiste ? Vous ne savez pas qui je suis. Un bon journaliste se doit d’être un bon flic et un bon détective privé. J’entre où je veux, monsieur Callahan.

			— Une chance que j’aie désamorcé la bombe.

			Leslie sourit.

			— Vous cachez donc tant de secrets ?

			— Une arme. Ma sœur et les enfants sont au courant.

			— C’est bien la peine d’avoir un port d’arme et de se faire tirer comme un lapin, se moqua-t-elle.

			Et, devant la moue de Stephen, elle ajouta :

			— Je plaisantais. Je suis ravie que vous ayez arrêté cette ordure, et je vous pardonne pour la gifle de ce matin.

			— Ce n’est pas moi qui vous ai giflée, protesta Stephen.

			— Vous ne m’avez pas défendue. On est quittes.

			— Une gifle contre une balle dans l’épaule, vous appelez ça être quitte ?!

			Leslie sourit.

			— Habillez-vous. Vous ne comptez pas rester ici, non ?

		


		
			CHAPITRE 22

			— Vous en avez mis du temps, grogna Logan.

			Lindsay avait foncé dans le bureau de son supérieur dès son arrivée au commissariat.

			— Excusez-moi de me soucier de la santé du type qui m’a sauvé la vie il y a deux mois.

			Logan garda le même visage fermé un instant supplémentaire, mais ne put contenir plus longtemps son amusement.

			— Vous l’aimez bien ce gars-là, n’est-ce pas ?

			— Ce n’est pas un mauvais bougre. Et il a été plutôt efficace aujourd’hui.

			Logan se leva de son fauteuil et alla à la fenêtre. Les stores étaient à moitié baissés. D’un doigt, il écarta une lame pour voir le parking. L’attroupement de journalistes n’avait pas faibli, toujours dans l’attente de sa nouvelle intervention publique.

			— C’est plus fort que moi, je les déteste, je les déteste tous.

			— Même Leslie Callwin ?

			— Elle n’est plus journaliste, elle est romancière. D’ailleurs, je me demande ce qu’elle foutait là.

			— Je n’en sais rien. Demandez à votre épouse. Elles sont copines, je crois ?

			— En voilà une bonne idée.

			Depuis l’annonce du meurtre, il s’était attendu à ce que Hurley l’appelle, mais étrangement elle n’en avait rien fait. Pas du tout dans le tempérament de sa compagne. Il avait hésité à la joindre, car au fond il ne tenait pas à ce qu’elle vienne fourrer son nez dans son affaire. Mais Lindsay venait de lui donner le prétexte idéal pour l’appeler l’air de rien.

			— Je peux sortir, si vous voulez, proposa Lindsay.

			— Non, restez. C’est bon, fit Logan qui s’était rassis.

			Une, deux, trois sonneries, et Hurley décrocha.

			— Bonjour, Mike.

			— Salut, Jessie. Je suppose que tu sais pourquoi je t’appelle ?

			— Oui. Je suis au courant de ton affaire, tu veux que je vienne en renfort ?

			— Je pensais que tu te serais proposée d’office.

			— Je sais que tu n’aimes pas ça, alors j’ai pris sur moi.

			— Tant mieux, mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle, en fait. Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas dit que Leslie venait à River Falls ?

			Il y eut un très léger silence avant que Hurley demande :

			— Leslie Callwin ?

			— Tu connais une autre Leslie ?!

			Hurley eut un petit rire gêné.

			— OK, il faut que je t’avoue un truc, mais ce n’est peut-être pas le moment, je suppose que tu es surchargé de boulot.

			— J’ai tout mon temps, répondit Logan qui ne souriait plus du tout. Leslie est en train de faire sa fouineuse avec ce journaliste, ce type de Seattle.

			— Stephen Callahan.

			— Exact. Alors, dis-moi, qu’est-ce qu’elle a fait ?

			— C’est compliqué. On est fâchées et on ne se parle plus.

			Logan, agacé, tapota son bureau du bout des doigts.

			— Depuis combien de temps ?

			— Un mois, un mois et demi. Je ne sais plus. Une histoire toute bête, mais tu sais comment elle est, elle s’est vexée et ne veut plus me voir.

			— Il s’est passé quoi ?

			— Écoute, c’est entre elle et moi, je préfère ne pas en parler au téléphone.

			— Je comprends, mais rien de grave, j’espère ? Je peux l’incarcérer, si ça te fait plaisir. Après tout, elle était sur les lieux du crime.

			Hurley eut un nouveau petit rire embarrassé.

			— Non, laisse-la tranquille, c’est une fille bien avec un caractère de cochon, ça va lui passer.

			— Si tu le dis.

			— Je dois te laisser. Je te rappelle ce soir ?

			— Bien sûr. Je t’embrasse. À ce soir.

			Il raccrocha, les yeux dans le vague. Pas un mot sur le meurtre de William Waugh. Son boulot à Seattle devait être sacrément prenant pour qu’elle ne saute pas sur un crime aussi sordide.

			— Alors ? demanda Lindsay.

			— Elles sont fâchées. Des histoires de filles.

			— Merci bien !

			— Vous n’êtes pas vraiment une fille, je veux dire…

			— Shérif, vous vous enfoncez, s’amusa Lindsay. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— Si vous voulez bien m’aider à rédiger une petite allocution à destination des médias ? Après, on attendra qu’Andrew Riley se réveille pour aller l’interroger.

			Le téléphone sonna.

			— Je prends, dit Lindsay.

			Numéro inconnu. Elle décrocha.

			— Allô, Lindsay ?

			— Betty ?

			— Oui, c’est moi. Excuse-moi de te déranger, mais ils disent à la radio que vous avez arrêté quelqu’un ?

			— Betty, je ne peux rien te dire pour l’instant. Mais il est possible que ce soit effectivement l’assassin de ton père.

			— Merci. Juste pour savoir, est-ce que tu penses que c’est le même homme qui a violé ma sœur ?

			Lindsay ne savait pas quoi répondre, elle opta pour la vérité.

			— Je ne crois pas. Mais je te promets de te tenir au courant.

			— Ça veut dire que tu vas laisser tomber.

			— Non, je te l’ai dit, je vais continuer.

			— Lindsay, tu sais que ma relation avec Michelle n’a pas toujours été facile. Si j’ai une chance qu’on se retrouve, je ne veux pas la gâcher. Promets-moi de ne pas lâcher l’affaire, même si cela n’a rien à voir avec le meurtre de papa.

			Résoudre des viols, rien de plus difficile. Sans preuve formelle, c’était parole contre parole. Cependant, si elle arrivait à mettre un nom sur le coupable présumé, bien que n’ayant pas assez d’éléments pour l’arrêter, peut-être cela suffirait-il à apaiser Michelle.

			— Je vais continuer. Mais, tu sais, ce ne sera pas facile.

			— Fais ce que tu peux, je ne t’en demande pas plus.

			— Je te tiens au courant.

			Elle raccrocha et poussa un soupir désabusé.

			— C’était Betty Waugh, n’est-ce pas ?

			Toute légèreté avait disparu de sa voix.

			— Oui, elle veut qu’on continue à enquêter sur l’affaire du viol. Mais entre nous, je crois qu’elle loge trop d’espoir en moi.

			— Vous avez interrogé tous les types de la liste ?

			— Non, un seul, Theo Zindell. Si le meurtre du père est indépendant du viol, il faut reprendre la liste d’origine. C’est-à-dire rajouter les noms qu’on avait enlevés : deux morts, plus trois qui ont déménagé.

			— Je vois. Cela dit, je crois que c’est la moindre des choses, qu’on creuse de ce côté-là.

			Logan jeta un coup d’œil à sa montre : 14 h 12.

			— Vous avez déjeuné ?

			— Non, enfin, j’ai acheté des barres chocolatées dans un distributeur à l’hôpital.

			— On se fait livrer des pizzas, ça vous dit ?

			— J’en rêve, mais pour l’allocution ?

			— Les médias attendront, j’ai une faim de loup.

		


		
			CHAPITRE 23

			Stephen entra dans le restaurant chinois. À peine assis, il consulta la carte et cela lui ouvrit l’appétit. Sa matinée avait été particulièrement tumultueuse et épuisante. Il était grand temps de reprendre des forces.

			— J’adore la cuisine asiatique, déclara Leslie. Je venais souvent ici quand j’habitais à River Falls.

			Un cadre dépaysant, avec ses tables recouvertes de nappes rouges, son mobilier et sa décoration résolument sino-kitch. Lampions accrochés au plafond, toiles de dragons et de tigres sur fond rouge, jusqu’au patron qui ressemblait étrangement à une sorte de Fu Manchu avec sa natte et surtout sa longue et fine moustache.

			— Très typique, l’Amérique profonde, s’amusa Stephen.

			— Ne plaisantez pas avec ça. Vous savez combien d’Asiatiques sont morts en construisant les voies ferrées qui traversent le continent d’est en ouest ?

			— Je sais, c’est de l’humour.

			Si l’esclavage des Africains et le génocide des Indiens étaient les deux piliers de l’infamie de la domination blanche sur le continent, le sort des Asiatiques, pourtant tout aussi intolérable, était souvent absent des manuels d’histoire.

			Une serveuse vêtue d’une élégante robe en soie vint prendre leur commande. Stephen avait envie de tout. Finalement il opta… pour tout !

			— Vous avez faim à ce point ? s’étonna Leslie.

			— Vous n’imaginez même pas.

			— Comment va votre épaule ?

			— J’ai connu pire.

			Et ce n’était pas faux. La douleur le lançait terriblement malgré les analgésiques, mais il savait la dompter depuis bien longtemps.

			— Bien. Alors, Andrew Riley, qu’est-ce que vous en pensez ? On tient notre coupable ?

			Stephen se revoyait courir après cette ordure, le rattraper et le sauver.

			— Coupable, il l’est certainement du meurtre de Sofia et, rien que pour ça, je crois, cela valait la peine que je prenne les risques que j’ai pris.

			— Vous allez encore faire la une pour votre courage. Les flics vont détester ça.

			— Qu’est-ce que j’y peux, s’ils ne savent pas courir ?

			— Rien, mais ils vont quand même vous détester.

			— C’est leur problème, pas le mien.

			— C’est peut-être aussi celui de votre petite amie. Un jour, ça finira par se savoir. River Falls est une petite ville, et vous ne pourrez pas cacher votre liaison très longtemps.

			Cela faisait déjà deux mois, et il devait reconnaître que Leslie avait raison.

			— On verra bien à ce moment-là, dit-il, fataliste. Pour répondre à votre question, je n’ai strictement aucune opinion quant à la culpabilité de ce type.

			— Même pas une intuition ?

			La serveuse revint avec deux bols de soupe et une bouteille de bière chinoise. Elle les déposa devant eux et se retira avec discrétion après leur avoir souhaité un bon appétit.

			Stephen trempa sa cuillère dans son bol et dégusta, sans attendre, son potage pékinois.

			— Alors ? demanda Leslie en avalant une gorgée de bière d’un air satisfait.

			— Délicieux.

			Stephen se sentait revivre. Rien de tel qu’un bon repas bien chaud pour vous requinquer après avoir frôlé la mort.

			— Je parlais de votre intuition.

			— Je sais, et justement, je ne sais pas. Il a le profil d’un tueur, c’est évident, mais pourquoi aurait-il tué Waugh ?

			— Parce Waugh ne voulait plus le payer.

			— Pourquoi laisser une carte aussi mystérieuse ? « Là est ta place », qu’est-ce que cela signifie ?

			— Pour tromper les flics.

			— Vous avez réponse à tout… mais pourquoi mettre en place un tel écran de fumée ? Je crois qu’on en saura davantage quand la police l’aura interrogé. Je vous l’ai dit, je n’ai aucune certitude.

			Leslie goûta enfin à sa soupe et émit un murmure de satisfaction. Le Shanghai’s Palace était vraiment le meilleur restaurant chinois du pays.

			— Vous croyez que votre amie va participer à l’interrogatoire ?

			— La connaissant, je ne crois pas trop m’avancer en vous répondant oui. Mais si vous croyez qu’elle va me parler, vous vous trompez sur notre relation.

			— Elle n’a pas confiance en vous ?

			— Elle appelle cela le devoir de réserve.

			— Elle n’a pas tort, mais cela ne nous arrange pas.

			— Et vos contacts ?

			— Pas assez haut placés. J’aurai bien le rapport de police, mais pas avant demain, au mieux.

			— C’est embêtant.

			— Pas vraiment. On a déjà de quoi faire un très bon papier. Et avec votre exploit du jour, on va faire la une. D’ailleurs, je vais vous prendre rendez-vous avec CBS, la FOX et CNN.

			— Laissez tomber, je n’aime pas la médiatisation.

			— Vous êtes obligé. C’est comme ça que ça marche.

			— Si Logan me voit aux infos, je crois que je peux quitter la ville.

			— Vous avez peur de lui ?

			— Non, mais autant faire en sorte que nos relations soient calmes et sereines.

			— Il ne vous acceptera jamais. Quoi que vous fassiez, il ne vous respectera pas, il hait les journalistes, profondément. Alors, pourquoi vous compromettre ? Vous devez parler aux journaux, c’est votre devoir.

			Stephen n’aimait pas ça, mais l’idée d’agacer Logan n’était pas mauvaise. Il prit son bol et avala une bonne rasade de soupe, se moquant des convenances.

			— Je croyais que vous étiez devenus plutôt amis avec Logan, grâce à son épouse ?

			— C’est le cas. Mais là, on parle travail. Et dans le travail, il n’y a pas d’amitié qui compte.

			— Heureux d’en être informé.

			— Je veux dire, entre police et journaliste.

			Stephen eut un petit rire.

			— Je ne recherche aucune gloire, Leslie. Vous pouvez prendre toute la lumière que vous voulez. Il y a bien longtemps que j’ai compris que le bonheur est dans la discrétion.

			— « Pour vivre heureux, vivons cachés », je connais. Mais, voyez-vous, ça c’est une grosse connerie. Je n’ai jamais été aussi heureuse que depuis que je suis dans la lumière.

			— Ce n’est pas la lumière qui vous rend heureuse, mais le fait de faire ce que vous aimez, sans avoir de comptes à rendre à quiconque. C’est notre liberté, Leslie, qui fait de nous des êtres heureux.

			Leslie haussa les épaules.

			— Je ne crois pas à la Liberté. Tout est relatif. Tout le monde est prisonnier de ses choix.

			Stephen s’étonna d’une telle répartie et en apprécia toutes les perspectives, quand une idée de circonstance lui vint à l’esprit.

			— Et si nous parlions de sujets plus légers ? proposa-t-il. Quel est le dernier film que vous ayez vu ?

			Leslie partit d’un grand éclat de rire et accepta de détendre l’atmosphère.

		


		
			CHAPITRE 24

			L’après-midi avait filé à toute vitesse. Lindsay était en train de taper son rapport quand Logan avait déboulé pour lui annoncer qu’Andrew Riley s’était réveillé.

			Autant elle détestait la paperasse, autant elle adorait le terrain. Elle ne s’était donc pas fait prier et avait tout laissé en plan pour l’accompagner.

			Ils durent franchir une barrière de journalistes qui faisaient le pied de grue devant l’hôpital. Lindsay se mordit la lèvre pour se retenir de sourire. Logan était décidément incapable de cacher ses sentiments à leur égard.

			Il grommelait encore à la réception quand le docteur Nunn s’avança à leur rencontre.

			— Le patient vient de reprendre connaissance. Vous ne pourrez pas l’interroger longtemps.

			— Il a reçu un coup de poing dans la tempe, ça devrait aller.

			— Il pourrait souffrir d’un traumatisme crânien, le reprit Nunn.

			— C’est le cas ?

			— Non, mais…

			— Alors, excusez-nous de faire notre travail. Cet homme a commis un meurtre et nous le soupçonnons d’en avoir commis un autre. Je n’ai aucune compassion pour lui.

			Nunn lui jeta un regard réprobateur et se tourna vers Lindsay, qui se contenta de hausser les épaules. Il préféra ne pas insister et les invita à le suivre.

			Trois étages plus haut, le sergent Deacon était en faction devant la chambre de Riley.

			Logan se tourna vers le médecin.

			— C’est bon, je vous remercie. Vous pouvez nous laisser.

			— Cinq minutes, pas plus.

			— Ne vous inquiétez pas, le rassura Lindsay.

			Dans la chambre, la télévision était allumée sur un épisode des Simpson. Riley était hilare, malgré les menottes qui le retenaient à son lit.

			— Shérif Logan ! Que me vaut le plaisir ? Vous pourriez m’enlever ça, c’est très gênant.

			— On verra.

			— Pas de souci. Si je peux aider la police, pas de problème.

			— Tant mieux. Parlez-nous de Sofia. Vous la connaissez ?

			Lindsay attrapa la télécommande et éteignit l’écran.

			— Si je la connais ? Bien sûr que je la connais, cette petite pute ! Elle a voulu me tuer, tout à l’heure.

			Logan s’obligea à garder son calme. Un mensonge valait toujours mieux que le fameux coup de l’amnésie.

			— Ah oui, et pour quelle raison ?

			Andy fit la moue et s’adressa à Lindsay, restée en retrait.

			— Je devrais pas avoir droit à un avocat ?

			— Si vous voulez. Mais que cela soit clair entre nous, vous allez être inculpé du meurtre de Sofia, ainsi que du meurtre de William Waugh.

			— Je n’ai pas tué Waugh ! Ni Sofia, ajouta-t-il aussitôt.

			Logan et Lindsay échangèrent un regard entendu. Ils savaient maintenant ce qu’ils voulaient savoir, et cela ne leur plaisait pas du tout. Les voyous font preuve, comme les enfants, d’une certaine naïveté quand on les interroge. Incapables de bien mentir. Seuls les vrais psychopathes savent garder leur calme et ne montrer aucune émotion compromettante.

			— OK. Admettons que vous n’ayez tué aucun des deux, qui aurait pu le faire, selon vous ?

			— Qu’est-ce que vous voulez que j’en sache ? Je ne connais pas cet homme.

			— Vous venez d’affirmer que ce n’était pas vous.

			— J’ai entendu à la radio ce matin le nom de ce type. Le pauvre, c’est vraiment pas une belle mort.

			Logan se retint de demander ce qu’était une belle mort, du point de vue d’un tueur.

			— Vous le faisiez chanter depuis des mois, lança Lindsay.

			— Moi ? Jamais de la vie. Je suis clean, je vous le jure. Mais, je vais vous dire, je n’aime pas vos questions ni votre ton. Je crois que je vais faire appel à un avocat.

			— Cela ne vous en fera paraître que plus coupable.

			— Je prends le risque.

			— Comme vous voulez.

			— Ça veut dire que vous ne m’enlevez pas les menottes, shérif ?

			— Vous êtes très perspicace, rétorqua Logan, en tournant les talons.

			Une fois dans le couloir, il en serra le poing de rage.

			— Un problème, shérif ? demanda le sergent Deacon.

			— Non, ça va aller.

			Logan l’appréciait pour ses compétences, mais il ne lui accordait pas suffisamment de crédit pour lui faire des confidences. Certains de ses agents vendaient des informations aux journalistes. Une pratique détestable à laquelle, malheureusement, il lui était impossible de mettre un terme sans faire peser le soupçon sur l’ensemble de ses hommes.

			Or, mieux valait tolérer une brebis galeuse que perdre la confiance de l’équipe.

			Dans l’ascenseur qui les ramenait au rez-de-chaussée, il laissa éclater son dépit :

			— Ce n’est pas lui.

			— Je suis d’accord, répondit Lindsay. Quand vous l’avez accusé des meurtres de Sofia et Waugh, seul celui de Waugh l’a fait réagir. Quel idiot !

			— Un parfait imbécile, je vous le confirme. Mais tout ça ne nous arrange pas.

			— On a un tueur dans la nature.

			— Je le crains fort. Il faut tout reprendre à zéro. Sans exclure, cependant, que Riley joue les idiots.

			— S’il était si malin, il n’aurait pas tué Sofia.

			— Sauf s’il a aussi tué Waugh, soupesa Logan.

			— Je vais reprendre les interrogatoires des autres agresseurs potentiels de Michelle Waugh. Peut-être que tout est lié, finalement.

			Logan regarda sa montre. 19 h 14.

			— Parfait, mais ça attendra demain. Rentrez chez vous. Je vous veux sur le pont à la première heure.

			— Vous êtes certain que je peux y aller ? Vous savez, je n’ai rien de prévu pour ce soir.

			— Ne vous inquiétez pas. Si notre tueur est l’un des violeurs, depuis le temps il a pris beaucoup d’assurance. Dans le cas inverse, il est déjà loin.

			— Comme vous voulez.

			— C’est tout vu. Qui plus est, demain nous aurons les résultats d’analyses de Blake. Avec un peu de chance il aura trouvé un brin d’ADN correspondant à un individu fiché.

			— Beaucoup de chance, alors, dit Lindsay, qui n’y croyait guère.

		


		
			CHAPITRE 25

			— Vous auriez dû accepter les interviews télé. Mais bon, je vous remercie de nous accorder l’exclusivité.

			— Le papier me va très bien. Je vous l’ai dit, je n’aime pas la lumière.

			Leslie se cala dans le fauteuil d’un des bureaux situés à l’étage du Daily River. Elle venait de boucler son article, qui paraîtrait aussi dans l’édition du News of Washington du lendemain, avec, en prime, deux pages consacrées à Stephen sur l’arrestation d’Andrew Riley.

			— Si vous préférez vivre dans les ténèbres, c’est votre choix.

			De son côté, Stephen avait quasiment terminé de relire son portrait, photo à l’appui, de Meghan Strumble, l’ex-star de country.

			— N’exagérons rien. Un clair-obscur me suffit, et c’est tellement plus romantique.

			— Vous, romantique ? À d’autres !

			Alors qu’il s’était toujours moqué de l’amour avec un grand « A », papillonnant de femme en femme au gré de ses reportages aux quatre coins du monde, Stephen sentit soudain qu’il n’aimait pas du tout le ton de cette réflexion.

			— Ne vous fiez pas aux apparences.

			— Ne me dites pas que vous vous êtes entiché de cette flic ? s’étonna Leslie. Que je suis bête, tiqua-t-elle soudain, c’était votre premier amour. Vous la perdez et vous la retrouvez treize ans plus tard. Excusez-moi, c’est vrai, il n’y a pas plus romantique, voire digne d’un roman d’amour à l’eau de rose.

			Stephen fit la grimace et attrapa un stylo qu’il lui jeta dessus.

			— Mais c’est qu’il le prend mal, l’animal !

			Un portable bipa. Celui de Stephen.

			— Sauvé par le gong, dit-il.

			Il le sortit de sa poche. Un SMS. Il n’aima pas du tout le nom de l’expéditeur et encore moins le message.

			 

			Rendez-vous dès que tu peux au Old Woodsman.

			 

			— Je vais devoir vous laisser. Un rendez-vous.

			— Avec qui ?

			— Ça ne vous regarde pas.

			— Sauf s’il y a un rapport avec notre enquête… de près ou de loin.

			— Ni de près, ni de loin.

			Leslie prit un air dubitatif.

			— Je ne sais pas si je dois vous croire.

			— Ça, c’est votre problème, pas le mien.

			Stephen se leva et saisit sa veste.

			— Au fait, pour ce soir, vous vous rappelez où j’habite ?

			— La maison à côté de celle des époux Walsh. Je vais retrouver.

			— Dans ce cas, ma nièce sera ravie d’être en tête à tête avec vous. Si elle vous embête, n’hésitez pas à le lui dire.

			— Ça devrait aller.

			— Je plaisante. Interdiction formelle de lui faire le moindre reproche, ou vous verrez vraiment mon côté obscur.

			— Arrêtez, vous me faites presque peur ! répliqua la journaliste.

			Stephen sourit en retour. Si Callwin avait pu lire dans ses pensées…

			— À ce soir.

			 

			En cette fin de journée d’été, l’air était encore chaud et sec. Le soleil avait disparu derrière les immeubles et le ciel flamboyait de mille feux.

			En chemin, Stephen prit plaisir à observer les gens en terrasse. Ils avaient l’air heureux. Beaucoup de familles ou de couples venus profiter des charmes de cette petite ville à la lisière des immenses étendues de forêt.

			Cinq minutes plus tard, il entrait dans son bar fétiche. Bondé, lui aussi.

			— À la tienne, empafé ! Cinquante piges, ça se fête !

			Et une vingtaine de pintes de bière se levèrent à l’unisson, sous les rires et les sifflets des habitués, qui faisaient le gros du chiffre d’affaires du patron.

			Sur un morceau d’Honeymoon Suite, Stephen évita le comptoir derrière lequel Bernie ne savait plus où donner de la tête et se dirigea vers le fond de la salle. Un couple y jouait au billard. Une jeune fille brune aux multiples mèches bleues et un homme dans la quarantaine, longs cheveux blonds, épaisse moustache.

			Stephen ne put se retenir de rire.

			— Joli look, plaisanta-t-il. Adieu crâne rasé et visage glabre !

			— Plus sûr, répondit Ryan Bonfire en posant sa canne pour lui serrer la main d’une poigne d’acier.

			Même s’il figurait toujours sur la liste des personnes recherchées par le FBI, Bonfire ne faisait plus la une depuis des années, et quoi de plus invisible qu’un redneck à cheveux longs et en jean, dans un repaire de vieux rockers ?

			— Salut, beau gosse, lança Lollipop. Alors, il paraît que tu t’es mis en ménage ?

			Stephen laissa passer un instant de gêne. Tout comme Bonfire et lui-même, la jeune femme travaillait dans l’ombre pour les hommes en noir, et ils avaient plusieurs fois couché ensemble.

			— Il paraît. Bon, que me vaut ce rendez-vous impromptu ?

			Il s’était posé la question durant tout le trajet, et n’avait qu’une réponse en tête.

			— Logan, répondit Bonfire.

			— Quoi, Logan ?

			— Je t’ai refilé un dossier sur lui, il y a deux mois. Tu devais tout vérifier, si tu vois ce que je veux dire.

			Les noms communiqués par les hommes en noir étaient des cibles à éliminer. Des criminels de la pire espèce, violeurs, pédophiles et tueurs pervers qui, pour une raison ou une autre, étaient passés à travers les mailles du filet de la justice.

			Les hommes en noir avaient contacté Stephen au début de sa carrière, à l’époque où il commençait comme reporter de guerre. Ils avaient identifié sa part d’ombre et il avait accepté de tuer pour eux. Éliminer des pourritures sans vergogne n’éradiquerait pas le mal, il en était conscient, mais il en tirait une double satisfaction : supprimer un être nuisible de la surface de la Terre et rétablir la justice.

			— Je n’ai pas eu le temps, j’ai été très occupé.

			— Tu as lu le dossier ? Avant d’agir, on a besoin de vérifier si ce qui est écrit est vrai.

			Une seule façon de le savoir, s’introduire dans l’intimité de Logan. Stephen avait lancé quelques pistes, qui n’avaient rien donné. Personne ne connaissait son passé. Sa vie semblait avoir démarré à l’âge de dix-huit ans, à son entrée à l’académie de police. Le reste était dans le dossier, mais tellement impossible à croire.

			— S’il a vraiment commis ces crimes, ça remonte à plus de trente ans. Et tout porte à croire qu’il n’a jamais recommencé.

			— Tu sais aussi bien que moi que certains psychopathes parviennent à intégrer les rangs de la police et y jouissent du droit de tuer, en toute impunité.

			— Logan n’est pas de cette espèce.

			— Tu commencerais pas à te ramollir, mon Stephen ? intervint Lollipop. Ta nouvelle copine te bassine avec les exploits du bon et brave Mike Logan, c’est ça ? À moins que ce ne soit Leslie Callwin ? C’est une amie de la femme de Logan. Si j’en crois mes sources, tu t’entends plutôt bien avec elle, non ?

			Et elle se dit libertine…, pensa Stephen, surpris par la jalousie qui teintait ces propos.

			— Elles se sont brouillées, pour je ne sais quelle raison.

			— Tu ne sais pas ? Tu n’as vraiment rien foutu, ces deux derniers mois ! se désola Lollipop en levant les yeux au ciel avant d’attraper sa bière à proximité du billard.

			— Qu’est-ce que je devrais savoir ?

			— Elle trompe son mari avec ce bon et brave Stanley Warren.

			— L’avocat ?

			— Lui-même. Madame aime les hommes bons et braves.

			Stephen n’aurait jamais imaginé une chose pareille.

			— Vous en êtes certains ?

			— Elle était encore avec lui aujourd’hui, confirma Bonfire. Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Tu t’en occupes, ou on prend le relais ?

			Pour la première fois de sa vie, Stephen hésita. Lindsay. À ses côtés, il voyait les choses sous un jour totalement nouveau.

			— Je m’en occupe, prétendit-il. Est-ce que, une seule fois, je vous ai déçus ?

			— Ce n’est pas la question. Si ce type tue en secret, on doit le savoir et y mettre un terme.

			— Il doit avoir des amis très puissants, pour que personne ne s’en soucie.

			— Ou bien il est très malin, ajouta Bonfire.

			— Ou simplement innocent, rectifia Stephen.

			Lollipop et Bonfire échangèrent un sourire de connivence.

			— Est-ce que, une seule fois, les hommes en noir nous ont donné le nom d’une personne innocente ?

			Tout comme Bonfire, Stephen menait l’enquête avant d’obéir aux ordres. Les hommes en noir ne s’étaient jamais trompés.

			— OK. Je vous promets que je m’en occupe.

			— C’est cool, dit Bonfire, tout sourire. Au fait, parle-nous de ce Riley. Tu aurais dû le laisser crever.

			— Il savait peut-être des choses sur le meurtre de William Waugh, se justifia Stephen.

			— Il suffisait de demander. Ce type est innocent. Un maquereau de bas étage, un petit maître chanteur qui n’hésite pas à buter les filles qui l’encombrent. Il est sur notre liste, mais il n’a pas le profil de votre tueur.

			— Qui l’aurait, selon vous ?

			— On a des pistes. Mais, d’abord, on fait une partie. Si tu gagnes, on te dit ce qu’on sait. Si tu perds, on verra.

			Stephen comprit qu’il détenait des informations importantes et empoigna une canne de billard. Tant pis si Lindsay devait faire la tête, il ne pouvait pas rater une si belle occasion d’en apprendre davantage.

		


		
			CHAPITRE 26

			Les deux mains sur le volant, Logan repensait à l’affaire Waugh. Si ce n’était pas Andrew Riley le coupable, qui était-ce ? Tout reprendre à zéro. Une journée de perdue ! ruminait-il en entrant chez lui, dans son quartier pavillonnaire.

			La vue de ces maisons à l’architecture uniforme, avec leurs petits jardins séparés par de courtes haies, éclaircit ses idées noires. Dans la lumière douce du soleil couchant, il pouvait apercevoir, derrière les fenêtres, des silhouettes qui s’activaient à préparer le repas pour bientôt passer à table. Une certaine forme de normalité paisible qui lui rappelait que le crime n’était pas le quotidien de la plupart des gens.

			Comme le disait le dicton, « Il n’y a pas plus cynique qu’un croque-mort, il n’y a pas plus jovial qu’une sage-femme. »

			Être flic, c’était se confronter chaque jour au pire de l’humanité, qui ne reflétait heureusement pas toute la réalité.

			Il approchait de la maison. La voiture de Hurley était garée dans l’allée. Elle avait écourté sa mission à Seattle.

			Il se gara derrière elle, et à peine eut-il passé le seuil, que sa petite famille se rua sur lui.

			— Papa ! s’écria Leila.

			Il la prit dans ses bras et lui déposa un baiser sonore sur la joue. Son petit garçon ne fut pas en reste et eut droit également à son baiser. Hurley les regardait en souriant.

			— Je suis ravi que tu sois rentrée, lui dit-il en l’embrassant.

			— J’ai réussi à me libérer, je suppose que ta journée a été rude ?

			— C’est peu de le dire. Une horreur.

			— Ah bon ! s’étonna Brian du haut de ses sept ans.

			— Je veux dire : fatigante. Tu verras quand tu seras grand. Ce n’est pas tous les jours facile de travailler.

			— Moi, je suis comme toi, j’aime pas travailler, déclara Brian.

			— Qu’est-ce que tu vas te mettre dans la tête ? le reprit Hurley. Travailler, c’est très important. C’est même la chose la plus importante dans la vie.

			— Plus important que manger ? demanda Leila.

			Logan et Hurley couvrirent leur fille d’un regard chargé d’affection.

			— Non. Justement, en parlant de ça, il est temps de s’y mettre.

			— Je vais t’aider, dit Logan. Je vous mets un dessin animé pendant ce temps ? proposa-t-il aux enfants.

			— Oui !

			Il en prit un dans chaque bras et les porta jusqu’au salon, où il alluma la télévision sur Disney Channel, avant d’aller retrouver Hurley à la cuisine. Elle venait de sortir des spaghettis et une boîte de sauce tomate d’un placard.

			— Bolognaise, ça te dit ?

			— Avec grand plaisir. Une bière ?

			— Non, merci, mais vas-y, sers-toi.

			Logan attrapa une bouteille dans le réfrigérateur et se posta près de la fenêtre qui donnait sur la rue.

			— Bon, tu me racontes un peu ? demanda Jessica.

			— Tu ne vas pas me faire croire que personne ne t’a rien dit…

			— Non, personne, je n’ai pas eu le temps. Tout ce que je sais, je l’ai entendu aux infos, c’est-à-dire beaucoup de supputations pour peu de faits.

			— Et Leslie, tu lui as parlé ?

			— Je te l’ai dit à midi, elle est fâchée.

			— À ce point ? Je peux l’appeler, si tu veux. On l’invite à dîner et on règle ça tranquillement.

			— Je crois que c’est plus grave que ça, dit Hurley, pas très à l’aise.

			— Il n’y a aucun problème que tu ne saches résoudre. N’es-tu pas la reine de la psychologie ?

			— Je suis surtout profileuse. Je trace le profil psychologique de malades.

			— Leslie est une grande malade.

			— Très drôle.

			— Je le pense sincèrement ! Je l’aime beaucoup, mais elle ne va pas bien dans sa tête.

			— Bon, on peut parler d’autre chose. L’affaire Waugh ?

			Logan comprit qu’elle ne dirait rien, pour le moment, du moins. Il était patient et elle finirait bien par lâcher le morceau.

			— Il n’y a pas grand-chose à en dire, mais si tu veux aller interroger notre premier suspect, tu as ma bénédiction.

			Hurley avait écouté son allocution du début de l’après-midi. Il avait clairement laissé planer le doute sur l’éventualité qu’Andrew Riley soit le tueur.

			— Il a bien tué Sofia Rubio ?

			— Pour ça, il n’y a aucun doute, mais pour Waugh, il avait l’air tellement surpris que je lui colle ce meurtre sur le dos que je…

			— Que tu te dis que c’est un bon comédien, ou qu’il est innocent.

			— Innocent de ce crime, c’est probable. Le problème, c’est que je n’ai pas vraiment d’autre piste, tout est trop flou.

			— Du genre, tes pistes ?

			— Un conflit foncier entre paysans, ou quelqu’un qui en voudrait à leur fille.

			— À leur fille ?

			— Oui, Michelle Waugh, l’aînée des deux sœurs. Elle a été victime d’un viol, il y a deux ans. Elle a retiré sa plainte.

			— Je vois. Vous lui avez parlé ?

			— Oui, on a une liste de suspects potentiels, mais ça ne veut rien dire. Des types dont elle avait repoussé les avances.

			— C’est une bonne hypothèse, mais je ne crois pas que cela ait un rapport avec le meurtre.

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— « Là est ta place. » Penser qu’il s’adresse à la fille plutôt qu’au père me semble trop compliqué.

			— Va savoir ce qui se passe dans la tête d’un taré.

			— Justement, je suis payée pour ça.

			— On en revient à Riley. Peut-être que c’est lui, ou alors Sofia ?

			— Peut-être. Ou tes paysans du coin. Tu parlais d’un conflit pour des terres.

			— Oui, une cultivatrice voulait leur acheter une parcelle. Elle produit des fraises savoureuses, d’ailleurs. Bref, j’y suis allé. Elle n’a pas du tout le profil.

			— Et le voisinage ?

			— C’est-à-dire ?

			— Un voisin jaloux ?

			— Pourquoi pas. Tout est possible.

			— Tu les as interrogés ?

			— Mes lieutenants ont fait le tour du voisinage, bien sûr. Il n’en est rien ressorti de concret. Rien vu, rien entendu.

			— Il faut savoir bousculer les gens un tout petit peu.

			— Je n’ai aucune raison de porter des accusations à tort et à travers. Les gens, justement, ont la mémoire longue dans les petites villes. J’ai assez d’ennemis, merci.

			— Un homme est mort.

			— Et je trouverai le coupable, ne crains rien. Est-ce que, une seule fois, un criminel m’a échappé ? lui demanda-t-il en lui attrapant le menton.

			Hurley devait avouer que son homme brillait par un taux d’élucidation hors norme, quasi impossible.

			— Non, et c’en est presque inquiétant ! répondit-elle.

			— Je suis le meilleur, c’est tout.

			— Tu n’es pas mauvais, j’en conviens, mais selon les statistiques officielles, Pacific View et White Forest te battent à plate couture.

			— Je n’y crois pas une seconde ! souffla-t-il en la prenant dans ses bras, pour poser un baiser sur ses lèvres.

			— Quand est-ce qu’on mange ?! hurla Brian du salon.

			Logan et Hurley éclatèrent de rire.

		


		
			CHAPITRE 27

			— Je reverrai toute ma vie cet homme en plein milieu de la route. Comme quoi, il faut croire au Père Noël ! plaisanta Leslie.

			— Moi, j’y crois plus ! déclara Lucas.

			Leslie, Beverly et Tawny tournèrent la tête vers la porte de la bibliothèque.

			— Tu as tout entendu, petit filou ? s’inquiéta Leslie.

			Elle venait de leur raconter toute l’histoire de Lewis Stark5. Peut-être pas la plus gore de sa carrière, mais de loin la plus douloureuse pour elle. Lewis Stark était encore adolescent quand il avait été accusé d’un meurtre homophobe. Il était membre d’une communauté religieuse de type Amish. Leslie avait séjourné dans le manoir où il vivait pour enquêter sur ce groupe, mais elle s’était laissé charmer par la matriarche de cette secte, et était allée jusqu’à confesser le fait qu’elle avait été violée. La première fois de sa vie qu’elle s’en ouvrait à quelqu’un.

			— Non, pourquoi ? La PlayStation, en bas, elle marche plus.

			Beverly et Tawny sentirent un poids s’ôter de leurs épaules. Lucas était un petit frère adorable, mais il avait tendance à tout répéter à leur mère, et il était clair que raconter des histoires de meurtre à un enfant de neuf ans ne passerait jamais.

			— Je vais te la remettre en marche, lui proposa Tawny.

			Leslie se leva de son fauteuil et s’approcha de la fenêtre pour s’allumer une cigarette. Ses souvenirs affluaient comme si cela avait eu lieu la veille. Les images de son propre père… Sa haine envers cet homme qui lui avait volé sa jeunesse était moins forte aujourd’hui, mais la douleur était toujours présente et elle savait qu’il en serait ainsi jusqu’à la fin de sa vie.

			Elle entendit un sanglot et se retourna pour voir Beverly pleurant à chaudes larmes.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle en écrasant précipitamment sa cigarette.

			— Ce n’est rien, je suis trop émotive. Dès que quelqu’un pleure, ça me donne envie de pleurer.

			Surprise, Leslie se passa une main sur la joue et constata qu’elles étaient humides. Elle ne sentait même plus ses propres larmes couler.

			— Je suis désolée. Mon petit cœur, ne pleure pas. Tout va bien…

			— C’est ma faute, je n’aurais pas dû vous faire remuer tout ça.

			— Si tu fais référence à ce que m’a fait subir mon père, il n’y a rien à faire, il faut aller de l’avant.

			— Vous êtes une héroïne pour moi, vous savez ? Parfois, j’en veux tellement à mon père… Non qu’il ait eu le moindre geste déplacé, mais pour l’accident… Il buvait, il savait qu’il nous mettait en danger. Si seulement…

			Les sanglots de la jeune fille redoublèrent. La journaliste se pencha sur elle et la serra très fort dans ses bras.

			Un père qui vous déflore, un autre qui vous fait perdre l’usage de vos jambes. Des hommes indignes qui ne méritaient aucune indulgence.

			— Beverly, si je suis ton héroïne, sache que tu es la mienne. Il y a tellement d’énergie en toi, tellement de vie. Moi, je ne suis pas certaine que j’aurais ta force.

			— Ce n’est pas facile tous les jours. Parfois, j’ai envie de tout laisser tomber, de mourir.

			D’habitude si forte, Beverly cachait la douleur qu’elle ressentait le matin au moment de se lever. Sa condition physique ne s’améliorerait jamais, elle était condamnée à vivre dans son encombrant fauteuil.

			— Je devrais te dire de ne pas penser à des choses pareilles, mais ce ne serait pas honnête. Moi aussi, plusieurs fois, j’ai eu envie de mourir, mais je peux t’assurer que la vie, malgré tout ça, vaut la peine d’être vécue. Regarde la mienne, aujourd’hui. Un boulot de rêve, un mari idéal, un adorable petit garçon, et pas un jour sans que je ne fasse des rencontres incroyables.

			— Oui, mais vous vous pouvez marcher. Moi, jamais je ne quitterai ce fauteuil.

			— Ça ne t’empêchera pas de voyager, de te cultiver, de voir tes amis et surtout d’aimer.

			— Jamais je n’aurai de petit copain.

			À cet âge où toutes les filles pensent à l’amour, Beverly devait souffrir bien plus encore que n’importe quelle adolescente.

			— Là, pour le coup, ce que tu dis est vraiment stupide. Tu n’as peut-être plus tes jambes, mais tu es absolument ravissante. Tu as le plus joli visage que je connaisse et les garçons ne regardent que ça. Qui plus est, tu as un sacré caractère. Je suis sûre que tu vas faire des ravages.

			— N’en rajoutez pas. J’y crois pas trop.

			Leslie la regarda dans les yeux et fut soulagée de voir que les larmes avaient cessé de couler, mais elle n’était pas dupe. Beverly avait rangé son chagrin quelque part dans un coin de sa tête, mais il était toujours là.

			— Tu sais, je ne voulais pas t’en parler, car cela ne me regarde pas, mais on va dire qu’on est un peu intimes, à présent. Je connais un endroit où tu pourrais faire des connaissances.

			— Si vous faites allusion à ces écoles pour handicapés, jamais de la vie !

			— Pourtant, si tu suis ma carrière, tu sais que j’ai écrit un reportage sur une école à Seattle.

			— Je sais.

			— Et alors ?

			Beverly baissa les yeux.

			— Je n’ai pas pu le lire, c’était au-dessus de mes forces. Je ne veux pas en entendre parler. Je ne veux pas être entourée d’infirmes comme moi. J’aime les vraies gens, comme vous et ma famille.

			— Beverly, tu te rends compte de ce que tu dis ? Si tu avais lu mon reportage, tu saurais que les vraies gens sont dans cette école. Jamais je n’ai senti autant de générosité, de solidarité, ni ressenti autant de chaleur que dans cet établissement.

			— Ça m’étonnerait. Je trouve ça totalement déprimant.

			— Tu te trompes. Tous les étudiants connaissent la souffrance et tous s’entraident. Il n’y a pas de compétition, mais au contraire une coopération permanente. Comme toi, ils sont bien plus matures que les adolescents de leur âge, même si je peux t’assurer qu’ils boivent et font la fête, eux aussi.

			Un bruit de moteur leur fit lever la tête.

			— Ce doit être ton oncle. Sèche tes larmes, il va croire que je t’ai martyrisée.

			Beverly eut un petit rire, et Leslie ne put s’empêcher de l’embrasser sur la joue.

			— Tu sais que tu es à croquer, toi ?

			— Merci, madame Callwin.

			Leslie lui fit les gros yeux et lui pointa son index sur le nez.

			— À présent, tu arrêtes de m’appeler Mme Callwin. J’ai l’impression d’être une grand-mère. Tu m’appelles Leslie. D’accord ?

			— D’accord.

			— D’accord qui ?

			— D’accord, Leslie.

			La journaliste lui adressa un clin d’œil et elles rejoignirent le petit ascenseur. Elles parvinrent au rez-de-chaussée au moment où la porte d’entrée s’ouvrait.

			Leslie se trouva face à face avec Lindsay, ce qui créa un léger instant de malaise.

			— Lindsay, je te présente Leslie Callwin, lança Beverly pour briser la glace. C’est la plus grande journaliste du monde, avec Stephen évidemment.

			— Bonsoir, je ne m’attendais pas à vous trouver ici. Stephen n’est pas là ?

			— Non, pas encore. En ce qui me concerne, je suis son invitée. Il n’a sans doute pas eu le temps de vous le dire.

			— Leslie dort à la maison cette semaine, se réjouit Beverly.

			Première nouvelle, se dit Lindsay. Ah, les hommes et leur incurable lâcheté !

			— Super. Bon, vous avez dîné ? demanda Lindsay.

			— Pas encore.

			— Vous êtes donc chaleureusement conviée à m’accompagner en cuisine !

			— Avec plaisir.

			— Je peux vous aider, moi aussi ? demanda Beverly.

			— Et comment ! ponctua Leslie. Est-ce qu’il y a de quoi faire une tarte au chocolat dans cette maison ?

			

			
				
					5. Voir Un Noël à River Falls.

				

			

		


		
			CHAPITRE 28

			— Je vais coucher les enfants. Ensuite, je suis toute à toi, dit Hurley en embrassant son homme dans le cou.

			Attablé à son bureau au rez-de-chaussée, Logan détourna la tête un instant de son ordinateur.

			— OK. Je suis vraiment désolé de t’abandonner, mais avec la journée de dingue que j’ai passée…

			— Aucun problème.

			Il aurait préféré faire un break pour la soirée, mais la réalité avait repris le dessus et il avait dû répondre à plusieurs appels du maire et diverses personnalités. Une perte de temps, dont le seul intérêt était de donner à tout ce beau monde l’impression d’être utile à quelque chose.

			Logan finit de rédiger un mail destiné au service du procureur, l’envoya et s’étira en regardant son écran d’un œil vague.

			Il devait encore répondre à quelques mails. Mais rien d’urgent. Ça attendrait demain, voire jamais.

			Il entendit Hurley remonter à l’étage et s’apprêtait à fermer sa boîte mail quand il reçut un message. Expéditeur : Projet Apocalypse. Objet : Reload. Pas de texte. Juste un fichier joint.

			Le cœur de Logan bondit dans sa poitrine. Il croyait ne plus jamais entendre parler de cette affaire. Près de trente ans s’étaient écoulés. Tout le monde était mort, aucun survivant… à part lui. Y avait-il eu un autre rescapé ? Impossible ! Personne n’était au courant.

			Il était sur le point d’effacer le mail, mais sa conscience lui ordonnait de le lire. Son doigt sur la souris hésitait entre la poubelle et le téléchargement.

			À tous les coups, la pièce jointe est truffée de virus, se dit-il.

			« Reload ». Quelqu’un voulait-il vraiment relancer le Projet Apocalypse ?!

			Et, acte manqué ou pas, sans y prendre garde, il ouvrit le fichier.

			Une multitude de photos apparurent à l’écran. A priori, aucun piratage. Il agrandit l’affichage et découvrit Hurley, qui marchait dans la rue.

			Son visage se vida de son sang. Il n’avait pas besoin de mots pour comprendre. Ce message et ces photos constituaient une menace, c’était une tentative d’intimidation. Il passa à la suivante. Toujours Hurley, dans la rue. La date était celle d’aujourd’hui. 14 h 12.

			Qui était la pourriture qui osait s’en prendre à lui ? Personne ne touchait à un seul cheveu de Hurley. Il s’apprêtait à appeler le patron du FBI afin de lancer immédiatement une enquête, quand il afficha la troisième photo.

			Hurley, tout sourire, et Stanley Warren, le célèbre avocat, côte à côte.

			La quatrième photo le laissa sans voix. Un baiser en pleine rue !

			Ignoble ! Vulgaire photomontage ! se rebella son moi intérieur.

			Les autres clichés ne laissaient pas le moindre doute. Hurley et cet enfoiré devant un hôtel, sur le point d’entrer, à l’intérieur…

			Logan ferma les yeux et sentit son cœur s’emballer. Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?!

			Hurley ne pouvait pas le tromper avec ce sombre crétin de Warren ! C’était tout simplement impensable. Tout allait pour le mieux entre elle et lui. Jamais Hurley n’aurait pu faire une chose pareille sans qu’il s’en aperçoive. Pourtant, il n’y a rien de plus aveugle que l’amour. Était-il passé à côté de certains signes ? Depuis combien de temps cela durait-il… ?

			Non, non, non, ce sont des conneries, des photos truquées, se répéta-t-il en se moquant de son propre délire.

			Le Projet Apocalypse. Quelqu’un jouissait de le faire souffrir.

			Il entendit Hurley redescendre. Il hésita quant à la conduite à tenir. Lui montrer le mail, au risque de l’inquiéter si tout était faux, ou le lui cacher et mener son enquête en solo ?

			La porte s’ouvrit, et dans l’instant il referma le fichier photos.

			— Ils ne veulent pas s’endormir, ils réclament leur bisou, fit Hurley.

			— OK, j’y vais. À tout de suite.

			Logan monta retrouver ses enfants, plus perturbé que jamais. Hurley ne lui ferait jamais ça. Inimaginable. Et tandis qu’il entrait dans la chambre de son fils, il eut la conviction qu’elle ne prendrait jamais le risque de briser leur couple. Évidemment, ils ne s’aimaient peut-être pas comme au premier jour, mais la passion s’était transformée en un sentiment beaucoup plus fort, beaucoup plus solide.

			— Bonne nuit, Brian, souffla Logan en déposant un baiser sur le front de son petit garçon à moitié endormi.

			Logan passa dans la chambre de sa fille. Leila tombait de sommeil. Il la borda et l’embrassa en lui souhaitant de beaux rêves.

			Non, tout n’était que menaces d’un pervers. Le FBI trouverait vite qui lui avait fait ça.

			 

			Quand il redescendit, Hurley s’était installée dans le salon. Lumière tamisée, deux verres de vin généreusement servis, et une douce musique de jazz en sourdine.

			— Gentille attention, dit-il en s’asseyant sur le canapé à côté d’elle.

			— Tu le mérites.

			— Je sais, dit-il. Et si on trinquait à nous, à notre famille ?

			— Avec plaisir, répondit Hurley.

			Pas une ombre de culpabilité dans ses yeux. Non, elle n’avait pas fauté l’après-midi même. Impossible.

			Ils trinquèrent et burent une petite gorgée d’un délicieux vin californien rapporté de San Francisco.

			— Tu sais, je repensais à Stanley Warren, lança Logan.

			C’était idiot de sa part, mais il ne pouvait s’empêcher de douter.

			— Oui ?

			— Tu n’imagineras jamais ce qu’il m’a dit, le jour où je l’ai rencontré.

			— Je crois que tu me l’avais dit mais, franchement, on s’en fout de ce type.

			Le ton était presque naturel…

			Logan sentit la colère monter.

			— Il m’a dit qu’il t’aurait un jour, que ce n’était qu’une question de temps. Je crois que s’il avait tenté quelque chose j’aurais pu l’abattre sur place.

			Hurley eut un petit sourire et détourna le regard. Une fois de plus, naturelle ou presque !

			Il était temps de savoir.

			— Tu as fait quoi vers 14 heures ?

			Ce fut au tour de Hurley de pâlir d’un coup.

			Elle baissa les yeux et ne dit plus un mot.

			— Dis-moi que c’est faux et je te croirai, dit Logan.

			Hurley ne redressa pas la tête et s’enferma dans le silence, seules flottaient les notes jazzy s’égrenant dans la pénombre.

			— Dis-moi que c’est faux, dis-moi que tu ne vois pas cette raclure.

			Le ton était plus fort qu’il ne l’aurait voulu.

			— Je suis désolée, répondit Hurley d’une voix misérable.

			Logan eut l’impression qu’une bombe nucléaire venait d’exploser dans son salon.

			Une colère comme il n’en avait jamais connu embrasa son cerveau. Hurley avait toujours la tête baissée. Il se leva d’un bond, incapable de dire quoi que ce soit, tant les injures, la rage et l’incompréhension tournaient comme un maelström dans sa tête.

			— Mike, parle-moi, je t’en prie.

			Logan serra les poings. Il se voyait tout renverser dans la maison, brisant tout sur son passage. Mais ses deux enfants dormaient paisiblement à l’étage. Impossible de les mêler à ça !

			— Tu veux que je te parle ?! J’arrive pas à croire que tu aies fait ça ? Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? Si je suis un si mauvais coup, pourquoi tu restes avec moi ?!

			Hurley se sentait minable. Elle savait qu’elle dansait sur un volcan et qu’un jour ou l’autre il se réveillerait, mais elle avait voulu croire que ça pourrait durer plus longtemps.

			— Parce que je t’aime, et je n’aime que toi, répondit-elle.

			Elle devait se rendre à l’évidence : l’éminente profileuse était aussi stupide que les sujets qu’elle étudiait ! Elle s’était laissé guider par ses pulsions plutôt que par sa raison. Pourquoi avait-elle cédé aux avances de Warren ? Parce qu’il était irrésistible ! Son côté supérieur, cultivé, métrosexuel. Tout l’inverse de Logan, brut de décoffrage.

			Elle aurait aimé vivre les deux relations, mais la société ne le permettait pas et, surtout, Mike ne l’aurait jamais accepté. Même si elle détestait l’idée, elle aurait préféré qu’il la trompe, lui aussi, mais il était le plus fidèle des hommes. Pourtant, elle était allée jusqu’à payer un détective en espérant apprendre qu’elle n’était pas la seule à fauter.

			— Tu m’aimes ?! Et c’est pour ça que tu me trompes ?

			— Je suis désolée. Je peux juste te promettre que je vais tout arrêter.

			— Avec qui ? Avec lui ou avec moi ? la reprit-il en tournant autour du canapé.

			Hurley sentit les larmes monter, mais s’interdit de se laisser happer par la détresse. Elle devait réagir. Tout n’était peut-être pas perdu.

			— Avec lui, évidemment. Je n’aime pas cet homme. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Pardonne-moi, je te promets de ne jamais le revoir.

			Logan se colla au-dessus d’elle.

			— Mais puis-je vraiment te croire ? Dès que tu le retrouveras à Seattle, tu oublieras vite tes promesses ! Depuis combien de temps tu le vois ? C’était quand, la première fois ?

			— Mike, à quoi bon savoir ?

			— S’il existe une seule chance, aussi infime soit-elle, pour que je te pardonne, tu dois me dire toute la vérité.

			— C’était au cours de l’affaire Lewis Stark, répondit Hurley, incapable de soutenir son regard.

			— Quoi ?! Huit ans que tu me trompes avec cette crapule qui fait libérer les criminels !

			— On ne se voit pas souvent, se justifia-t-elle.

			— La vérité, Jessica, la vérité !

			Cette fois les larmes roulèrent sur ses joues. C’était foutu. Jamais il ne lui pardonnerait, elle avait vécu trop d’années dans le mensonge. Pourtant, Dieu sait qu’elle l’aimait et qu’elle ne voulait pas le quitter.

			— Chaque fois que j’allais à Seattle, et puis quand on y a habité, une fois par semaine.

			Logan était écœuré. Cette pourriture posait les mains sur sa femme. Depuis tant d’années. Le petit monde des avocats devait bien se foutre de sa gueule. Le grand Mike Logan, cocu depuis des années sans s’en rendre compte !

			— Dis-moi pourquoi tu es fâchée avec Leslie, lança-t-il.

			Hurley s’essuya les yeux et eut un petit rire triste. Logan était toujours un aussi bon flic.

			— Elle m’a croisée en juillet avec Warren. Elle sait, et n’a pas supporté que je lui mente, que je te mente. C’est une fille bien.

			— C’est clair. Elle, au moins, elle a des principes.

			Logan sentit soudain sa colère s’évaporer, aussitôt remplacée par un puissant sentiment d’abandon, de désespoir.

			— Je suis désolée. Je t’assure que tout n’est pas perdu. Je vais me soigner.

			— Tromper son homme n’est pas une maladie ! riposta-t-il. À moins… Tu m’as trompé avec combien de types ? Tu es du genre addict au sexe, c’est ça ?

			— Non, je te promets qu’il n’y a que lui.

			— Dans ce cas, c’est parfait, tu peux l’appeler et lui dire que tu es libre, à présent. C’est fini, Jessica. Tout est fini.

			Il quitta le salon d’un pas lourd, prit son blouson et ses clés, et sortit de la maison. D’un pas d’automate, il monta dans son Cherokee pour s’éloigner au plus vite de cette femme qui venait de lui hacher le cœur en petits morceaux.

		


		
			CHAPITRE 29

			— Je me suis régalée. Vous êtes vraiment douée. Si jamais le journalisme ne vous plaît plus, vous avez une sérieuse piste de reconversion, déclara Lindsay en débarrassant la table.

			— Merci, j’y penserai quand je serai devenue une has been aigrie.

			— Ça veut dire quoi aigrie ? demanda Lucas, qui avait du chocolat plein la bouche.

			Leslie lui ébouriffa les cheveux. Le garçonnet était trop touchant.

			— Ça veut dire quand je serai vieille et que plus personne ne voudra de moi.

			— Jamais ça arrivera. Moi, je vous garderai dans ma maison.

			— Fayot, souffla Tawny en haussant les épaules.

			Lucas lui tira la langue, très satisfait de lui.

			— Allez, on débarrasse, intervint Lindsay.

			Tout le monde mit la main à la pâte, y compris Beverly. Tawny lui passa la balayette et, avec un savoir-faire étonnant, l’adolescente essuya la table d’une main, en faisant rouler son fauteuil de l’autre. Pas la méthode la plus efficace, mais c’était sa façon de s’insérer dans la vie quotidienne.

			Leslie mit les couverts dans le lave-vaisselle, ravie de sa soirée.

			Jamais elle ne se serait attendue à autant de bienveillance et de chaleur humaine.

			Tout de suite, elle avait ressenti la gentillesse des nièces et du neveu de Callahan, mais elle ne s’attendait pas à l’accueil de Lindsay. Elle en avait été agréablement surprise. Pas la moindre animosité, bien au contraire. Sans doute le fait de sortir avec un journaliste lui avait-il appris qu’ils n’étaient pas la lie de l’humanité que Logan se représentait.

			Grâce à la présence de Lucas, les deux femmes avaient soigneusement évité d’évoquer les affaires en cours pour n’aborder que des sujets légers. Lindsay avait ri à gorge déployée aux anecdotes rocambolesques que leur racontait la journaliste. Une vraie bonne vivante. Pas tout à fait le tempérament de Callahan !

			Leslie aurait aimé l’interroger sur leur couple mais, d’un accord tacite, les deux femmes avaient préféré éviter les sujets d’adultes devant les enfants.

			— Tawny, tu veux bien aller coucher Lucas ? demanda Beverly quand tout fut rangé.

			— Pourquoi moi ? Vas-y, toi !

			— Mais j’ai pas sommeil, je veux rester avec vous ! se plaignit le petit garçon avec un air d’ourson abandonné.

			— Si ton oncle te trouve encore debout quand il rentre, il va tous nous gronder. Tu as envie qu’il nous gronde ? lui demanda Lindsay.

			— Non, il le fera pas. Tonton, il est trop cool.

			— Si tu vas tout de suite te coucher, lui glissa Leslie à l’oreille, je te promets de te faire un très bon gâteau pour demain.

			— Rien que pour moi ?

			— Rien que pour toi, confirma Leslie.

			Tawny secoua la tête et tendit la main à son petit frère.

			— Allez, tu viens maintenant ?

			Leslie attendit qu’ils aient rejoint l’étage pour sortir un paquet de cigarettes de son jean.

			— Je fais une pause clope.

			— Vous voulez une tisane ou un café ? demanda Beverly.

			— Un café, avec plaisir.

			— Je vous l’apporte sur la terrasse. Lindsay, tu veux quoi ?

			— Une tisane. Si je bois un café le soir, je ne dors pas de la nuit.

			— Allez, dehors, je m’occupe de tout, dit Beverly.

			Lindsay et Leslie passèrent dans le salon et ouvrirent la baie vitrée qui donnait sur le jardin.

			L’air doux de fin d’été s’attardait sur River Falls. Lindsay alluma les lumières, révélant une belle terrasse et un grand jardin entretenu avec charme, à la limite de la forêt.

			— Je peux vous poser une question ?

			— Bien sûr, je vous écoute, répondit Leslie en allumant sa cigarette.

			— Que faites-vous ici, à River Falls ?

			— Stephen ne vous a pas dit ?

			— Non, rien. La journée a été mouvementée, on n’a pas vraiment eu le temps de parler.

			— Je suis venue interroger les participants de l’affaire Walsh. Et vous êtes sur ma liste.

			— Vous comptez écrire un livre ?

			— Oui, on va dire que River Falls est mon domaine réservé. Je crains d’ailleurs de devoir ajouter l’affaire Waugh à mon programme. Et si je publiais un seul et même livre ? Je pourrais l’intituler Un été à River Falls ?

			— Il n’y a pas de petit profit.

			Leslie darda un regard déçu sur la policière. La jeune et plaisante lieutenante sortait enfin ses griffes.

			— C’est ce que vous pensez de moi ? Que je me sers de la misère des gens pour faire de l’argent ?

			— Disons que c’est ainsi que va le monde. Si ce n’est pas vous, quelqu’un d’autre s’emparera de ces histoires.

			— Vous savez que Stephen fait le même métier que moi. Il sait ce que vous pensez des journalistes ?

			— On parle d’un roman.

			— On parle du récit d’un crime. On parle d’inceste, on parle de maltraitance. Non, je n’ai pas honte de ce que j’écris et de ce que je fais de l’argent que je gagne. Vous croyez que les associations vivent de la bonne conscience de personnes comme vous ?

			Lindsay comprit qu’elle avait commis un impair.

			— OK, même si vous donnez de l’argent à ces organisations, je trouve malsain de se faire le moindre dollar sur le dos des victimes.

			— Moi aussi, ma chère, et voyez-vous, quand il s’agit de faits réels, je reverse l’intégralité de mes droits d’auteur aux familles des victimes ou à des associations. Quant à l’argent que me rapportent mes thrillers « fictifs », il est pour moi. Enfin, puisque ce sujet à l’air de vous préoccuper, sachez que mon mari est chirurgien à Seattle. Je n’ai pas besoin d’écrire des histoires pour vivre, loin de là.

			— Alors, pourquoi le faites-vous ?

			— Pour porter un témoignage. Pourquoi écrivons-nous sur le nazisme, sur l’holocauste ? Un film pourrait suffire, mais non, il ne faut jamais banaliser la violence et toujours la dénoncer. Je crois que mes livres participent de cela.

			Lindsay n’avait jamais vu les choses sous cet angle. Elle n’aimait pas le côté complaisant qu’il y avait à lire de sales histoires. Mais peut-être que celles de Leslie Callwin évitaient toute complaisance.

			— Vous ne m’aimez pas, n’est-ce pas ?

			— Non, c’est juste que je me méfie des journalistes.

			— Pourtant vous êtes avec Stephen.

			— Il sait que je me méfie de lui.

			— Parce qu’il vous a quittée il y a treize ans ?

			Lindsay fit une drôle de moue.

			— Il vous a raconté ça ? Vous êtes à ce point intimes ?

			— Non, j’ai enquêté. Je suis une bonne journaliste, j’aime rapporter des faits exacts.

			— Parce qu’en plus vous comptez parler de ma vie privée dans votre livre ?!

			— Vie privée, vie publique, la frontière est étroite. Votre couple de l’époque est-il un si grand secret ?

			— Ça l’est, si je le décide. Vous n’avez pas le droit de vous en emparer.

			— Dans ce cas, je n’en parlerai pas.

			— Je dois vous croire sur parole ?

			Un bruit en provenance de l’intérieur de la maison leur fit tourner la tête. Beverly était coincée devant la porte-fenêtre.

			— Tu veux de l’aide ? demanda Lindsay.

			En temps normal, la jeune fille parvenait à passer le seuil sans problème, mais elle avait posé un plateau chargé de mugs, café, tisane et sucrettes sur les accoudoirs.

			— Juste le plateau.

			Leslie et Lindsay se levèrent d’un même mouvement, se bousculant sans l’avoir voulu.

			— Pas besoin de s’y mettre à deux ! s’amusa Beverly.

			Lindsay fixa Leslie d’un regard qui fit comprendre à cette dernière qu’elle ne céderait pas. Leslie comprit le message et recula d’un pas.

			Beverly s’installa en bout de table.

			— J’adore les soirées comme ça, s’enthousiasma l’adolescente, inconsciente de la tension qui régnait entre les deux femmes.

			— Très agréable, nous allons passer une semaine formidable, dit Leslie avec un large sourire, oubliant l’escarmouche.

			— Vous comptez rester toute la semaine ? demanda Lindsay innocemment.

			— À moins que ça ne vous pose un problème…

			— Tout le monde vous adore, voyons. Restez, je vous en supplie, intervint Beverly.

			— Lindsay ? demanda Leslie d’un air candide.

			— Tant que vous serez gentille, pas de problème.

			— Alors, ça roule ! s’exclama la jeune fille. Leslie est super gentille, je suis contente que vous vous entendiez bien.

			— Jamais je ne ferai quoi que ce soit qui puisse te blesser, ni toi, ni tes proches, assura Leslie afin de mettre les choses au clair.

			Lindsay saisit le message et approuva de la tête.

			— Bien, on peut parler du meurtre de William Waugh maintenant ? demanda l’adolescente, tout excitée.

			— Hors de question, Beverly. Je suis tenue par le secret professionnel.

			— Mais on peut aider ! Regarde, sans mon oncle, Andrew Riley se serait échappé. Je n’ai jamais compris la méfiance qui règne entre les journalistes et la police. Vous êtes faits pour vous entendre.

			— La vérité sort de la bouche des enfants, approuva Leslie en jetant un regard narquois à Lindsay.

			— Beverly n’est plus une enfant. Et pour dire vrai, je me sens fatiguée. Je crois que je vais rentrer chez moi.

			— Tu n’attends pas Stephen ? s’étonna Beverly.

			— Non, demain va être une rude journée.

			— Quand on parle du loup, souffla Beverly en repérant les phares de la voiture de son oncle.

			Lindsay remercia le Ciel de cette arrivée salvatrice. Au fond, elle n’avait pas envie de laisser Stephen et les enfants en compagnie de Leslie, cette manipulatrice. L’arrivée de son compagnon lui offrait l’occasion rêvée d’échapper à ses griffes.

			— Je vous laisse deux minutes, dit-elle.

			Stephen venait de se garer sous le préau.

			— C’est à cette heure-ci qu’on rentre ? lança-t-elle joyeusement.

			— Je suis désolé, mon interview a duré plus longtemps que prévu, mentit-il. Je t’ai manqué ?

			— Pas le moins du monde ! J’ai fait la connaissance de ton invitée de la semaine.

			— Je vois. J’aurais dû te prévenir, dit-il, soudain soucieux. Tu n’as pas fait d’esclandre, j’espère. Beverly est une grande fan de Leslie.

			— Je sais. Et non, ne t’inquiète pas, je n’ai pas fait d’esclandre, même si je ne la sens pas du tout. Trop gentille pour être honnête.

			— C’est aussi ce que je pense. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle loge ici. Je préfère l’avoir à l’œil.

			— Et moi, c’est toi que je préfère avoir à l’œil quand elle est dans les parages. Elle a beau frôler la quarantaine, c’est une très jolie femme !

			— N’importe quoi ! répondit-il avant de l’embrasser.

			— On est sur la terrasse. Beverly voulait parler du meurtre, je lui ai dit que c’était hors de question.

			— Pas de problème. Compte sur moi.

			Stephen se colla plus près d’elle, mais Lindsay lui rappela :

			— La terrasse, on prenait une tisane.

		


		
			CHAPITRE 30

			Un téléphone sonna. Dans le brouillard, Lindsay tendit le bras pour attraper son portable. Le sergent Philips. Qu’est-ce qu’il lui voulait ?

			— Matt ? chuchota-t-elle en espérant qu’elle n’avait pas réveillé Stephen, couché à côté d’elle dans l’obscurité de la chambre.

			— Excuse-moi de te déranger, Lindsay, j’ai un problème. Je ne savais pas qui appeler.

			— Qu’est-ce qui se passe ? C’est grave ?

			— Oui et non.

			Il lui expliqua la situation.

			— OK. Tu as bien fait de m’appeler, j’arrive tout de suite. Et surtout, tu n’en parles à personne.

			— Pourquoi crois-tu que je t’aie appelée ? se vexa Matt.

			— Excuse-moi, je ne suis jamais d’humeur quand on me réveille.

			— Il y a toujours une place dans mon lit, rigola son collègue.

			— C’est ça, rêve toujours.

			L’homme était marié et aurait pu être son père.

			— Tu bouges surtout pas, j’arrive.

			Une main se posa sur son bras, tandis qu’elle raccrochait.

			— Tu vas où ? demanda Stephen.

			— Désolée, je ne voulais pas te réveiller.

			Stephen alluma la lampe de chevet et se redressa dans le lit.

			— L’affaire Waugh ?

			— Non, rien de grave, une connerie. Un sergent qui a des problèmes familiaux.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Je ne peux rien te dire. Je te demande ce que tu as fait exactement ce soir, moi ?

			— Je ne te cache rien.

			— Laisse tomber, tu ne sauras rien.

			Elle se leva du lit et s’habilla en vitesse.

			Stephen ne croyait pas une seconde à cette histoire de sergent. À tous les coups, c’était Logan qui l’avait appelée. Lindsay ne se mettrait pas au garde-à-vous en plein milieu de la nuit pour un autre collègue.

			— Tu ne vas pas m’abandonner comme ça, sans explication ?

			— N’exagère pas. Tu as ta famille près de toi et si tu ressens un manque, il y a Leslie Callwin au bout du couloir.

			— Ne me tente pas.

			— Je suis tranquille, elle ne te cédera jamais. Cette femme est du genre fidèle.

			Elle finit d’enfiler ses chaussures et attrapa son sac.

			— Tu en as pour combien de temps ?

			— Je n’en sais rien, mais je finirai la nuit chez moi. Je n’ai pas envie de croiser deux journalistes de bon matin. À demain.

			Lindsay sortit de la chambre et, s’efforçant de faire le moins de bruit possible, descendit les trois étages du manoir en maudissant les craquements de l’escalier en bois. Elle sortit sur le perron, accueillie par un petit vent frais.

			Elle se dépêcha de monter en voiture. 01 h 11. La nuit allait être courte. Elle soupira et partit en direction de River Falls.

			 

			Elle ne tarda pas à retrouver la voie principale. Cinq minutes plus tard, elle se garait devant le Belfast’s Child, un pub tenu par un Irlandais pure souche.

			Comme tous les établissements situés en périphérie de River Falls, il était censé fermer à 1 heure.

			Le pub semblait vide. Le patron, un rouquin au crâne dégarni, sortit sur le parking.

			— Il est là-bas avec votre collègue, dit-il, mal à l’aise.

			Lindsay pénétra à l’intérieur et fila jusqu’à l’arrière-salle, où elle trouva Logan affalé sur une banquette en velours cramoisi. Derrière lui, une applique rouge se reflétait dans un miroir, ce qui lui donnait une mine encore plus inquiétante.

			Matt était assis près de lui, l’air complètement dépassé.

			— Merci d’être venue, Lindsay. Je me suis dit que moins il y aurait de monde au courant, mieux ce serait. Et toi, tu es son bras droit.

			— Tu as fait exactement ce qu’il fallait. Je peux t’assurer que Logan t’en sera pleinement reconnaissant.

			— Je me fous des honneurs. Pour moi, c’est juste un collègue dans la merde, je ferais pareil pour n’importe lequel d’entre nous.

			— C’est ce que je voulais dire. Matt, tu as assuré.

			Lindsay s’approcha de son supérieur. Il avait les yeux fermés. Dormait-il ?

			— Shérif, réveillez-vous !

			Il puait l’alcool à plein nez et sa chemise était trempée.

			— Aide-moi, Matt. On va le porter jusqu’aux toilettes.

			— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			— L’obliger à vomir.

			— Je peux vous aider ? proposa le patron du pub.

			— Je veux bien.

			Les deux hommes attrapèrent Logan sous les aisselles. Il était incapable de faire un pas devant l’autre.

			— Vous n’auriez jamais dû le laisser boire autant, gronda Lindsay.

			— Il a pris une bouteille. Je ne pouvais pas imaginer qu’il la sifflerait tout seul !

			Lindsay vit la bouteille de whisky posée sur la table.

			Soixante-quinze centilitres d’alcool fort. Coma éthylique, ou pire.

			Logan ouvrit enfin un œil.

			— Foutez-moi la paix, grogna-t-il en tentant de se tenir debout.

			— Shérif, laissez-vous faire, lui conseilla Matt en passant la porte des toilettes.

			— Ta gueule, ferme ta gueule !

			Lindsay détesta le son de cette voix. Ce n’était pas celle de son chef, l’homme qu’elle admirait tant. Maudit alcool ! Qu’est-ce qui lui avait pris de boire autant ?!

			— Faites-le entrer et mettez-le à genoux.

			Les deux hommes y parvinrent sans difficulté, Logan, bien que marmonnant des paroles inintelligibles, ayant apparemment abdiqué.

			— Tenez-lui la tête, indiqua Lindsay.

			Elle s’agenouilla à côté de lui et le força à ouvrir la bouche, puis elle lui mit deux doigts au fond de la gorge.

			Logan eut un hoquet et une giclée de vomi s’engouffra dans les toilettes, éclaboussant au passage le chemisier de Lindsay.

			Une odeur pestilentielle monta de la cuvette.

			— Relevez-lui la tête.

			Logan avait les yeux vitreux, il était trempé de sueur et d’alcool, il avait le souffle court, la bave aux lèvres.

			— Désolée, on doit recommencer.

			Il grogna, mais il était trop faible pour se débattre. Quand il sentit les doigts dans sa gorge, une nouvelle rafale de vomi et de bile alla rejoindre la précédente.

			Lindsay recommença l’opération encore deux fois et, quand il n’y eut plus qu’un peu de bile, elle jugea que cela ne suffisait pas.

			— Allez me chercher de l’eau.

			Logan en avala un litre. Quelques minutes plus tard, il la régurgitait, avant de boire de nouveau pour vomir une dernière fois.

			— On devrait peut-être appeler les urgences, s’inquiéta Matt.

			Lindsay réfléchissait à toute vitesse. Si Logan faisait un arrêt cardiaque, elle s’en voudrait toute sa vie.

			— Ça va aller, grogna le shérif. Lindsay, déposez-moi à l’hôtel.

			— Non, vous venez chez moi.

			— Ne vous emmerdez pas. Déposez-moi au premier hôtel.

			— Écoutez, vous pouvez essayer de vous redresser ?

			Logan s’agrippa à sa lieutenante et parvint à se relever. Le sol tanguait sous ses pieds et l’envie de vomir le tenaillait, mais il parvint à se tenir sur ses deux jambes.

			— Matt, aide-moi à l’emmener jusqu’à ma voiture.

			Logan faisait de gros efforts pour garder les yeux ouverts. La tête lui tournait. Jamais il n’aurait dû boire autant. C’était lamentable.

			Il sentit l’air frais et, soudain, un hoquet le prit par surprise. Il se remit à vomir sur les chaussures de ses deux subalternes qui le maintenaient à bras-le-corps.

			— Putain, chef ! s’exclama Matt. Je veux dire, ça va ?

			Logan déglutit avec difficulté.

			— Y a un hôtel, juste là, dit-il en tendant le bras.

			— Je vous conduis chez moi, un point c’est tout. Matt, aide-moi à le faire monter à l’avant.

			Tant bien que mal, Logan réussit à se tenir debout le temps de s’asseoir dans le véhicule.

			Lindsay se mit au volant et baissa toutes les vitres.

			— Si vous sentez que vous allez vomir, sortez la tête.

			— Ça va aller, répéta Logan.

			Il se sentait complètement vidé, de l’estomac comme du cerveau.

			— Je vais te suivre et t’aider à le monter chez toi, se proposa Matt.

			 

			— Bon, je vais y aller, dit Matt.

			— Merci, tu es un amour, je te revaudrai ça, le remercia Lindsay.

			Logan ronflait déjà sur le clic-clac du salon.

			— J’y penserai. Bon, à plus.

			Lindsay l’accompagna jusqu’à la porte et retourna voir Logan.

			— Shérif ?

			Il ne bougea pas d’un pouce.

			Réprimant un rictus de dépit, elle récupéra ses vêtements jetés en boule par terre. Ça puait l’alcool et le vomi.

			Elle mit le blouson sur le balcon et fourra le reste dans la machine à laver avec ses propres vêtements souillés.

			Elle vérifia une dernière fois que son chef dormait paisiblement avant de prendre une douche et d’aller se coucher. Logan ronflait tellement fort qu’elle se demanda si elle pourrait se rendormir.

		


		
			CHAPITRE 31

			Mardi 5 septembre

			7 heures. La sonnerie du réveil résonna dans la chambre. Stephen ouvrit les yeux. Par réflexe, il chercha les courbes de Lindsay à côté de lui, avant de se rappeler son départ en pleine nuit. Il s’étira et se leva pour aller ouvrir la fenêtre.

			En cette aube naissante, aucun nuage dans le ciel. Il inspira un bol de fraîcheur, en contemplant le jardin et la forêt alentour.

			Toujours ce même sentiment de plénitude. On n’est bien qu’auprès des siens, se dit-il.

			Il avait passé sa vie à fuir, croyant que l’éloignement lui ferait oublier les tourments de son âme. En vérité, ce n’est qu’en affrontant son passé qu’on peut aller de l’avant. Il ne nourrissait plus de haine envers sa mère. Il se sentait apaisé. Sa sœur et sa famille étaient adorables. Sans oublier Lindsay. Il ne vivrait plus loin d’elle…

			Plus rien n’a d’importance, se dit-il en s’étirant. Il était de retour et tout allait pour le mieux…

			Ou presque. Il avait promis à Bonfire et Lollipop de gérer le cas Logan. Mais le limier qu’il était perdait chaque jour un peu plus de sa colère et de son besoin de faire justice lui-même.

			En quoi ce qu’avait fait Logan dans sa jeunesse pouvait-il avoir un impact sur sa propre vie ? Le désir de justice n’était-il pas surtout, au fond, lié au sentiment d’avoir été soi-même victime d’une injustice ?

			« Les gens heureux se moquent du malheur des autres », lui avait dit un griot africain. Sur le moment, il n’y avait pas prêté attention. Aujourd’hui, il se demandait si ce n’était pas une vraie parole de sagesse.

			Il se passa la main dans les cheveux et entra dans la salle de bains.

			Un quart d’heure plus tard, il descendait dans la cuisine, guidé par une odeur alléchante.

			— Bonjour, Stephen, l’accueillit Leslie.

			Un tablier autour de la taille, sa consœur se tenait près du four, en pleine action.

			— Bonjour. Qu’est-ce que vous avez préparé de bon ?

			— J’ai promis à Lucas qu’il aurait droit à un gâteau s’il se couchait de bonne heure, et je tiens toujours mes promesses.

			Stephen s’approcha du four. Des cookies doraient sous la chaleur.

			— Sympa ! Vous êtes sûre que ce n’est que pour les enfants ?

			— Si vous êtes gentil, je vous en mettrai un de côté.

			— Trop aimable ! plaisanta-t-il en attrapant une dosette Nespresso. Bien dormi ?

			— Très bien, jusqu’à ce que votre amie me réveille en partant.

			— Je suis désolé, on ne voulait pas vous réveiller.

			— C’est moi qui suis désolée pour vous. Quand une femme part dans la nuit, ce n’est jamais bon signe.

			— Vous n’y êtes pas du tout. Urgence au boulot.

			Leslie apprécia la remarque. Elle aurait détesté qu’il lui mente. Cet homme avait beau traîner un lourd passé, elle avait décidé de lui faire confiance.

			— Vous savez quoi ?

			— Aucune idée, elle n’a rien voulu me dire, mais c’est forcément au sujet de notre affaire. S’il y a du nouveau, on le saura très vite.

			— Rien aux infos, rien sur la toile.

			— Logan ne risque pas de s’épancher s’il a appris quelque chose.

			— Vous avez raison. Ce type est impossible, conclut-elle en riant.

			Stephen aperçut un paquet de cigarettes posé près de la fenêtre. Leslie croisa son regard et lui en tendit une, tandis qu’elle en prenait une autre pour elle. Le café se préparait. Un beau début de journée.

			— Bon, on se dit tout, c’est le deal, n’est-ce pas ? attaqua-t-elle.

			— Bien sûr. Pourquoi ? Vous croyez que je vous mens ?

			— Non, mais moi, je sais des choses.

			— Comment ça ?

			— J’ai pas mal d’amis en ville. Un client du Belfast’s Child m’a envoyé une photo qui vaut vraiment le détour.

			Stephen se rapprocha du portable que lui tendait sa collègue. La photo d’un homme affalé sur la banquette du pub irlandais.

			— Mike Logan.

			— Lui-même. Bourré jusqu’au trognon.

			— Non ?! Vous pensez que Lindsay est allée le récupérer ?

			— Je ne le pense pas, j’en suis sûre.

			Stephen alluma sa cigarette sans rien dire. Que s’était-il passé dans la tête de Logan ? Un simple meurtre pouvait-il lui faire perdre les pédales ? Impossible !

			— On sait pourquoi il s’est mis dans cet état ?

			— C’est évident. Qu’est-ce qui rend les hommes tristes ?

			— La mort d’un proche.

			— Ou la mort symbolique.

			— Hurley ? Vous croyez qu’il a appris ? demanda Stephen, soudain saisi d’un doute. C’est vous qui le lui avez annoncé ?

			Leslie lui envoya son plus mauvais regard.

			— J’ai beaucoup de défauts, monsieur Callahan, mais je ne suis pas une balance. Je ne ferai jamais ça.

			— Excusez-moi, mais je trouve étrange que cela sorte juste quand vous arrivez.

			— Oui, et moi je trouve étrange que vous disparaissiez faire la fête avec un couple d’amis, alors que vous deviez finir votre interview d’une star sur le retour.

			— Qu’est-ce que vous racontez ?

			Leslie lui montra une autre photo. On y voyait Stephen à proximité d’un billard, en compagnie de Bonfire et de Lollipop.

			— Si je ne m’abuse, ce n’est pas Meghan Strumble. Je ne connais pas ces gens, qui sont-ils pour vous ?

			— Vous avez des espions partout ?

			Si jamais elle reconnaissait Bonfire, il était foutu, mais à l’évidence son changement de look avait suffi à la mystifier.

			— Depuis que je suis connue, figurez-vous que mes concitoyens sont prêts à tout pour me trouver des scoops. Ils photographient tout et n’importe quoi.

			— Pourquoi me prendre moi en photo ? Vous me faites surveiller ?

			— Vous me connaissez, vous voir disparaître ainsi m’a mis la puce à l’oreille.

			— En quoi le fait que je sois ami avec un redneck et une punk peut-il vous troubler à ce point ?

			— Tout m’intéresse. Qui sont-ils ? Que vous voulaient-ils ?

			— Cela ne fait pas partie de notre deal. Ils n’ont rien à voir avec la mort de Waugh. J’ai une vie plus compliquée que vous ne l’imaginez.

			— Je n’en doute pas, et je vais donc vous croire sur parole, comme je vous l’ai promis.

			— Leslie, franchement, vous êtes une emmerdeuse !

			— Je sais, on ne se refait pas.

			Stephen détestait se savoir surveillé, mais il n’arrivait pas à lui en vouloir. Callwin ne faisait que son travail et le pire était qu’elle avait raison. Si on s’en tenait à la loi, il méritait la mort. Le justicier solitaire n’était un héros que dans les romans.

			— Je devrais vous mettre à la porte de chez moi.

			— Vous pourriez, mais vous ne le ferez pas.

			— Et pourquoi ? demanda-t-il, peu convaincu.

			— Parce que vous m’aimez bien. Je vous rappelle ce qu’est un bon journaliste ? Aucune compromission. La vérité, rien que la vérité.

			— Vous pensez que je suis corrompu ?

			— Je pense que vous avez franchi la ligne rouge plusieurs fois. Quel a été votre véritable rôle à l’étranger ? Cela reste un mystère.

			— Et ça le restera.

			— Un jour vous me direz tout, reprit Leslie. Tout le monde a besoin de se confesser, à un moment ou à un autre.

			— Vous vous prenez pour un curé ?

			— Pourquoi voir petit ? Pour Dieu, évidemment !

			Stephen éclata de rire. Au même instant, l’ascenseur se mit en marche.

			— Je vous fais confiance, Leslie. Faites attention à ce que vous dites devant ma nièce.

			— Je vous taquine, Stephen. Je n’ai aucune envie de vous créer des problèmes. Voyez-vous, ce qui me gêne, c’est que plus je vous connais, plus j’ai l’impression de ne pas vous connaître.

			— Est-ce un problème ?

			— Non, enfin si. Je crois que je suis en train de m’attacher à votre famille, et je n’ai pas envie que vous la foutiez en l’air.

			— Je ne ferai jamais ça.

			— Ah oui ? Alors pourquoi parler à un criminel comme Ryan Bonfire ?

			Elle l’a reconnu ! Stephen en fut soufflé.

			L’arrivée de l’ascenseur lui évita d’avoir à répondre.

			Leslie sortit de la cuisine et s’avança dans le hall pour accueillir la nouvelle venue.

			— Bonjour, mon trésor, j’espère que tu as faim. Je vous ai préparé des délices.

			— Merci, répondit Beverly. Il y a un problème, tonton ?

			— Non, tout va bien. Je pensais au meurtre. Au meurtre de William Waugh.

		


		
			CHAPITRE 32

			Logan se réveilla avec un mal de crâne horrible. À la lumière qui filtrait à travers les volets, il comprit qu’il n’était pas chez lui. Où avait-il dormi ?!

			Il tenta de se lever et eut un haut-le-cœur. Il resta assis sur le bord du canapé, incapable de se souvenir de quoi que ce soit. Puis tout lui revint comme un coup de fouet. La trahison de Hurley et sa lamentable expédition au Belfast’s Child. Il se revit descendre les shots de whisky l’un après l’autre, puis c’était le trou noir.

			Malgré la migraine, il s’obligea à se mettre debout et, à pas lents, s’approcha de la fenêtre. Il ouvrit les volets. En face, un immeuble. Il se retourna. Il était dans un salon plutôt cosy. Mobilier moderne. Deux plantes en pots.

			Un bon Samaritain avait dû le ramener ici.

			Il pensa aussitôt au patron du pub qui le connaissait un peu. Mais il n’y crut guère.

			Il chercha ses vêtements et ne les trouva pas. Il ne portait que son boxer.

			Il entendit des pas dans le couloir et vit apparaître la plus improbable des visions. Il se sentit soudain très gêné d’être si peu vêtu devant sa lieutenante.

			— Lindsay ?

			— Bonjour, shérif. Tenez, mettez ça.

			Elle posa des vêtements sur le fauteuil à côté du clic-clac.

			— Voilà, j’ai tout lavé et mis au sèche-linge. Normalement, ça ne sent plus.

			— Merci, fit-il en s’enveloppant dans le plaid du canapé. Pourquoi suis-je chez vous ?

			— Vous ne vous rappelez rien ?

			— Seulement que je suis allé au Belfast’s Child. Ensuite, c’est le black-out.

			— Le patron du pub a appelé le commissariat pour signaler un problème avec un client VIP. Matt s’est rendu sur place et, quand il a découvert que c’était vous, il m’a téléphoné.

			— Pourquoi vous ?

			— Il pensait que je serais la mieux placée pour gérer ça. Il a promis de n’en parler à personne, et j’ai tendance à le croire.

			— Je vois. Vous devez me trouver pathétique.

			— Que celui qui ne s’est jamais mis à l’envers vous jette la première pierre, dit Lindsay avec légèreté. Vous aviez vos raisons et je ne veux pas le savoir.

			Cela tombait bien, Logan n’avait aucune envie d’en parler.

			— Je peux utiliser votre salle de bains ?

			— Bien sûr. Vous trouverez une serviette et un gant sur une chaise. Il y a tout ce qu’il faut dans la cabine de douche.

			— Merci. Ah oui, vous auriez un antalgique ?

			— Je vous apporte ça tout de suite.

			Logan se rassit. Repensant à Hurley et à Warren, sa colère, provisoirement anesthésiée par les vapeurs de l’alcool, resurgit d’un coup, comme une lame de fond.

			Pourquoi lui avait-elle fait ça ? Huit années qu’elle le trompait avec un homme parfaitement méprisable. Pourquoi une telle trahison ? Qu’avait-il fait pour mériter une telle punition ?

			— Tenez.

			Il redressa la tête. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas vu Lindsay qui lui tendait un verre d’eau et un comprimé.

			— Merci.

			Il l’avala d’une traite et se remit debout. Il attrapa ses vêtements qui embaumaient la lessive et s’enferma dans la salle de bains pour se purifier le corps et l’esprit.

			 

			Lindsay avait replié le clic-clac, ouvert la baie vitrée et était attablée sur sa petite terrasse. Le soleil se levait au-dessus du square joliment fleuri, au coin de la rue.

			Elle eut la satisfaction de voir arriver Logan tel qu’elle le connaissait.

			— Vous avez bien meilleure mine, le félicita-t-elle.

			— Je ne sais pas comment vous remercier. Sans vous, toute la ville serait déjà au courant.

			— C’est surtout Matt que vous pouvez remercier.

			— J’y penserai, dit-il en se passant la main sur les joues. Je vais y aller. Ma voiture est restée sur le parking, je suppose ?

			— Je vais vous y accompagner. Mais avant, vous avez bien le temps de boire un café ?

			— Quelle heure est-il ?

			— 7 h 22, répondit-elle en regardant son téléphone.

			— Hum… juste un café alors, grommela-t-il.

			— Ne me dites pas que j’ai acheté ces croissants pour rien…

			La bannette débordait de viennoiseries.

			— Ça vient de la boutique française ?

			— Oui, juste en face. Vous n’avez rien contre les Français ?

			Logan préféra ne pas répondre. Il prit un croissant du bout des doigts comme s’il devait manger un insecte et le porta lentement à sa bouche.

			Lindsay s’amusa de le voir découvrir un mets exotique, lui servit un café et attrapa un pain au chocolat.

			— Je suppose que je vous dois une explication, commença-t-il.

			— Vous n’êtes pas obligé. Chacun sa vie privée. Ça ne me regarde pas.

			Exactement ce qu’il pensait. Mais l’être humain est souvent paradoxal et il ressentait de façon pressante le besoin d’extérioriser ses sentiments, de se confier à quelqu’un. À qui pouvait-il faire confiance dans cette ville ?

			Il prit sa tasse de café et en but une petite gorgée. La douceur de son arôme, la chaleur qui l’envahit, lui firent un bien fou.

			— Je vais divorcer, jeta-t-il de façon laconique, le regard perdu sur l’immeuble d’en face.

			— Quoi ?! s’étrangla Lindsay. Vous plaisantez !

			— En ai-je l’air ?

			— Je veux dire, ce n’est pas possible, qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Ce qui se passe pour un couple sur deux dans ce pays.

			— Tous les couples ont des crises, vous pouvez sûrement la surmonter.

			Logan croqua une nouvelle bouchée de son croissant et dut admettre que les mangeurs de grenouilles savaient y faire.

			— Jessica m’a trompé.

			Lindsay ne sourit plus du tout.

			— Je vois. Je suis navrée.

			— Vous n’avez pas à l’être. Et, je vais vous dire, je me demande si ce n’est pas vous qui avez raison.

			— C’est-à-dire ?

			— De vivre seule.

			Lindsay le regarda, mal à l’aise. Mentir à un type comme Logan ? Le jour où il apprendrait la vérité, il la détesterait. Tout se sait, un jour. Il en était la preuve vivante.

			— Je ne suis pas vraiment seule.

			— Ah bon. Vous avez rencontré quelqu’un ?

			— Oui, je crois. Cela fait deux mois.

			— C’est bien. Vous vivez avec lui ?

			— Pas encore, mais, je dois vous avouer quelque chose.

			— Quoi ? lança-t-il, avant de comprendre. Vous êtes lesbienne, c’est ça ? Et vous me soupçonnez d’être homophobe !

			— Non, bien sûr que non, c’est simplement que vous le connaissez. Et que vous le détestez.

			— Pas autant que l’amant de ma femme, rassurez-vous.

			— Stephen Callahan.

			Logan faillit s’étouffer avec son croissant.

			— Lindsay !

			— On se connaît depuis qu’on est gamins. J’étais sa petite amie avant qu’il ne quitte River Falls, il y a treize ans. On s’est retrouvés, tout simplement.

			Logan partit d’un grand éclat de rire. Décidément, les femmes étaient des créatures bien improbables. Jamais il ne les comprendrait.

			— Rassurez-moi. Vous ne lui racontez pas tout ce qui se passe au commissariat ?

			— Si vous parlez de l’affaire Waugh, certainement pas. Je ne vous cacherai pas qu’il a essayé, mais vous avez ma promesse que je ne vous trahirai jamais.

			— Je vous crois. Dans ce cas, si vous êtes prête, on a un meurtre à résoudre. La journée va être longue, Lindsay.

			— Je finis de me préparer. Vous m’attendez ?

			Lindsay se leva et Logan ralluma son téléphone portable. Il l’avait éteint, la veille au soir. Hurley avait dû lui laisser un tas de messages, mais les écouter était au-dessus de ses forces. Il avait besoin de temps avant de pouvoir ne serait-ce qu’entendre sa voix.

			Le travail, juste le travail, se dit-il alors que Lindsay répondait de son côté à un appel.

			Soudain, elle revint en courant jusqu’à la terrasse :

			— Shérif, Michelle Waugh a été assassinée !

		


		
			CHAPITRE 33

			Hurley ouvrit la porte, le visage décomposé, sans aucun maquillage. Un vrai zombie.

			— Ma pauvre chérie, dit Leslie.

			Toute sa colère contre son amie s’était dissipée une demi-heure plus tôt quand Hurley l’avait appelée pour lui raconter ses malheurs et lui demander de passer la voir.

			— Je me déteste, je me déteste tellement, balbutia cette dernière en fondant en larmes.

			Leslie entra sans attendre et referma la porte. Elle connaissait ce genre de quartier pavillonnaire, toujours quelqu’un pour regarder par la fenêtre et se repaître du malheur des autres.

			Elle serra son amie dans ses bras et lui passa une main réconfortante dans le dos. Jessica avait beau être plongée en plein drame, Leslie apprécia ce moment. Elle avait souffert de se couper de sa seule véritable amie. Qui, à l’évidence, était toujours une vraie amie.

			— J’aurais dû tout arrêter ! Pourquoi j’ai fait ça ?!

			Hurley était complètement abattue.

			L’esprit pragmatique de Leslie prit cependant le dessus.

			— Où sont Brian et Leila ?

			— Chez une voisine, qui les déposera à l’école aussi.

			— Tu ne leur as pas parlé de tes problèmes, j’espère ?

			— Non, j’ai dit aux enfants que je ne me sentais pas bien et que leur père était déjà parti travailler.

			— C’est bien, mais à la voisine, tu as dit quoi ?

			— La même chose.

			— Parfait. Viens.

			Leslie connaissait bien la maison. Elle entraîna son amie dans le salon, lui fit prendre place sur le canapé et récupéra deux verres et la bouteille de scotch dans le bar.

			— Je t’assure, je n’ai pas besoin de ça.

			— Ma chérie, aux grands maux les grands remèdes.

			— Tu crois vraiment que ça va m’aider ?

			— Moi, ça m’aide quand j’ai le cafard.

			— Tu as déjà trompé Barry ?

			— Non, évidemment, tu sais très bien ce que je pense de l’infidélité. Mais il m’arrive de me brouiller avec Barry, et pourtant le lendemain on est toujours amoureux.

			— Mike ne me pardonnera jamais.

			— Ne dis pas ça, tu n’en sais rien. Tout le monde est faillible. L’important est de le reconnaître et de ne pas reproduire ses erreurs. Est-ce que tu as l’intention de tout arrêter avec Stanley Warren ?

			Hurley secoua la tête.

			— C’est ça, le pire : je n’en sais rien. Je me sens perdue. J’aime Mike plus que tout, je sais que je ne pourrais pas vivre sans lui, mais il me manque quelque chose.

			— Le côté bobo-intello new-yorkais que Warren t’apporte.

			— Oui… Mike a plein de qualités, mais la culture ne l’intéresse pas.

			— Jessie, qu’est-ce que tu racontes ? Tu te mens à toi-même. Si ce n’était qu’une question de culture, tu ferais les musées et les cinémas avec les copines. Non, ce type, tu l’as dans la peau. C’est avant tout sexuel, n’est-ce pas ?

			— Il me rend folle. J’ai toujours cru que j’étais la fille la plus raisonnable du monde, mais quand je suis avec lui, plus rien n’a d’importance.

			— Il te traite comme une princesse et t’évoque une vie de rêves, mais ce n’est qu’un leurre. Si tu vivais avec lui au quotidien, tu verrais qu’il est bourré de défauts, qu’il oublie de rabaisser la lunette des WC, qu’il ne range pas ses slips, qu’il laisse traîner ses chaussettes, qu’il est grognon le matin… Tu l’aimes parce que tu ne le vois que de temps en temps, et qu’il ne te montre que ses bons côtés.

			— Je sais tout ça, mais je n’arrive pas à couper les ponts. J’ai besoin de son sourire, de sa folie. Il m’amuse…

			Hurley fondit de nouveau en larmes. Leslie ne dit rien. Côté humour, c’est vrai, Logan n’était pas vraiment un boute-en-train.

			— Il va falloir que tu te décides. On ne peut pas tout avoir. Il n’y a que les enfants qui pensent que tout leur est dû. En grandissant, on apprend que la vie est faite de compromis. Il faut renoncer à beaucoup de rêves pour choisir l’essentiel.

			— Je veux rester avec Mike, mais j’aimerais qu’il soit un peu plus détendu, plus jovial.

			— Je trouve qu’il a pas mal changé depuis que je le connais. Il n’est plus aussi taciturne. Mais il faut t’y faire, il ne sera jamais un gai luron. Est-ce si grave ?

			— Je ne sais pas. J’ai l’impression que je vais passer à côté de ma vie, si je romps avec Warren.

			— Je crois que la première des choses à faire est de marquer une pause. Et, en premier lieu, avec Warren. Qu’est-ce que tu connais de lui ? Es-tu sûre qu’il ne voit que toi ? Je ne serais pas étonnée s’il était un coureur de jupon avec un planning millimétré !

			— Je sais, mais je m’en moque. Quand je suis avec lui, j’ai l’impression qu’il n’y a que moi.

			Leslie était atterrée par tant d’insouciance. Une vraie gamine en pleine crise d’adolescence.

			— Tu as eu Mike depuis hier soir ?

			— Non, il ne répond pas à mes messages.

			— Tu veux que j’aille lui parler ?

			— J’aimerais bien, mais je ne suis pas certaine qu’il acceptera. Avec cette histoire de meurtre, il va croire que tu viens lui soutirer des informations.

			Leslie eut un petit rire sarcastique. Ce n’était peut-être pas tout à fait faux.

			— Je vais l’appeler. Je te tiens au courant.

			— Tu crois qu’il va bien ?

			Leslie repensa à la photo que lui avait envoyée un de ses mouchards.

			— Je n’en sais rien, préféra-t-elle répondre. Mais c’est un homme sensé, il ne fera pas de bêtise, ne t’inquiète pas.

			— Merci, tu es une vraie amie.

			— Exactement ! Et si tu me considères comme telle, j’aimerais que tu écoutes mes conseils. Je t’adore, mais je ne supporte pas que tu te détruises. Cette relation ne te mènera nulle part.

			— Tu as raison. Je vais travailler là-dessus, je te le promets.

			— Tu as intérêt.

			Le portable de Leslie se mit à sonner. Son contact à la police.

			— Oui ?

			— Leslie, j’ai une info en or pour toi.

			— Vas-y, je t’écoute, dit-elle en jetant un regard contrit à Hurley qui sirotait son scotch.

			— On a un nouveau cadavre !

		


		
			CHAPITRE 34

			— Mais quelle abrutie ! se maudit Lindsay. Comment ai-je pu manquer à ce point de jugement ?

			Logan comprenait sa douleur, et la sienne lui parut soudain presque inconvenante. Avoir la mort de quelqu’un sur la conscience est le pire remords qu’on puisse éprouver, d’autant plus que la mission des flics consistait justement à éviter le pire.

			— J’aurais dû savoir, j’aurais dû m’en douter ! se culpabilisait-elle, les larmes aux yeux.

			— Lindsay, vous n’y pouviez rien. Je suis aussi responsable que vous.

			— J’ai promis à sa sœur de tout faire pour les aider, et qu’est-ce qui se passe ? Michelle se fait tuer comme son père ! Je suis une bonne à rien, même pas capable de protéger les personnes qui me font confiance !

			Tout cela était exagéré. Aucun signe n’indiquait que Michelle Waugh était menacée. Et, même s’ils avaient pris des dispositions pour sa sécurité, qui aurait pu affirmer que le meurtrier ne se glisserait pas entre les mailles du filet ?

			— On ne peut pas mettre un policier derrière chaque porte. Vous le savez aussi bien que moi.

			— Je sais, mais ça me rend dingue. Elle ne méritait pas de mourir ainsi.

			— Personne ne mérite de mourir ainsi.

			Ils se garèrent au pied de l’immeuble. Pas de journaliste. Mais déjà l’ambulance de l’hôpital.

			Logan avait rappelé Blake et son équipe d’experts à Seattle, ils étaient en route de Seattle pour faire les prélèvements nécessaires et étudier la scène de crime.

			— Lindsay, vous n’êtes pas obligée de venir. Vous pouvez retourner au commissariat. Je crois même que ce serait mieux pour vous.

			— Vous plaisantez ? J’assume toutes mes erreurs. Je dois monter là-haut. C’est mon travail.

			— Vous devez faire abstraction de vos émotions. Si terrible soit votre colère contre vous-même, vous devez vous reprendre.

			— Shérif, vous pouvez compter sur moi. Ne me laissez pas sur la touche.

			Logan la regarda droit dans les yeux et y lut la même détermination que la sienne. Un flic savait tout mettre de côté pour aider ses concitoyens. La vie privée après l’intérêt général. La détresse avait beau être toujours aussi profonde dans son cœur, dans son costume de shérif, il incarnait une autre personne. Un citoyen chargé de la plus noble des missions.

			Comme un capitaine de navire, rien ne devait le faire dévier de son cap tant qu’il tenait la barre, au risque de mettre en péril tout l’équipage.

			— OK, on y va.

			Ils gravirent les trois étages jusqu’à l’appartement. Des voisins agglutinés sur le palier chuchotaient à voix basse.

			— S’il vous plaît, rentrez chez vous, dit Logan en sortant sa plaque. Nous viendrons vous interroger plus tard.

			— Moi, je n’ai rien vu, assura un vieux monsieur.

			— Moi non plus, ajouta aussitôt une dame en peignoir de bain.

			Logan ne répondit rien. Le voisinage était toujours là pour vous surveiller, jamais pour vous aider. La peur d’être la prochaine victime du tueur fou ?

			Lindsay et lui pénétrèrent dans l’appartement, longèrent un petit couloir et découvrirent une scène d’horreur. Michelle était allongée sur le sol, les bras en croix. La gorge tranchée.

			Trois urgentistes se tenaient autour d’elle.

			— On vous attendait, shérif, dit l’un d’eux. Il n’y avait malheureusement plus rien à faire.

			Prostrée sur une chaise, dans un coin, Betty se leva soudain et se jeta sur Lindsay en la bourrant de coups de poing… mais, très vite, elle lui tomba dans les bras en sanglotant.

			— Tu m’avais promis, tu devais nous aider !

			— Je suis désolée, Betty. Je te jure qu’on va trouver qui a fait ça, et il va payer. Je le tuerai, je te le promets.

			Logan tiqua. Hors de question qu’elle mette cette promesse à exécution. Même si, dans l’absolu, il n’était pas contre la peine de mort, il prônait avant tout le respect des lois et de la justice. Tout le monde avait droit à un procès, même les pires ordures.

			— Il a tué ma sœur. Il l’a égorgée, comme mon père !

			— Betty, tu ne dois pas rester là. Tu dois rentrer chez toi. Ta mère va avoir besoin de toi. On passera t’interroger tout à l’heure.

			— Je ne sais rien ! C’est ton boulot de trouver ! hurla-t-elle. J’ai essayé de la sauver, mais elle était déjà morte !

			Lindsay s’aperçut alors que Betty avait les mains pleines de sang.

			— Rentre à la ferme, fais-moi confiance. Je t’en prie.

			Betty releva la tête et quitta l’appartement.

			Un silence gêné s’installa, tandis que Lindsay se remettait de ses émotions.

			— Vous n’avez touché à rien ?

			— Non, mais la sœur, oui. Elle a tenté d’arrêter l’hémorragie avec ça, dit un des infirmiers en montrant un foulard imbibé de sang posé sur la trachée de la victime.

			— Très bien, vous pouvez nous laisser. Nous vous rappellerons pour la levée de corps.

			Les trois urgentistes quittèrent l’appartement et les laissèrent seuls avec le cadavre.

			Logan s’accroupit près du corps sans vie. Quelque chose le dérangeait, mais il n’aurait su dire quoi.

			— Il n’y a pas de mot sur son corps, dit Lindsay.

			— Oui, mais on peut déjà innocenter Riley de ce meurtre et, à l’évidence, de celui du père.

			— Il n’en reste pas moins coupable de celui de Sofia.

			Logan acquiesça et se releva pour aller jeter un coup d’œil sur l’appartement. Très joliment décoré. Aucun désordre. Placards fermés, bibelots bien rangés sur les étagères. Ce n’était pas un cambriolage ou un accident, pas même un meurtre. Mais un assassinat, parfaitement prémédité.

			— A priori, le vol n’est pas le mobile, évalua-t-il.

			— Apparemment, dit Lindsay en retournant vers l’entrée.

			En constatant que la serrure n’avait pas été forcée et qu’il y avait un judas sur la porte, elle conclut :

			— Elle a ouvert à quelqu’un qu’elle connaissait.

			— Hier, reprit Logan, nous supposions que William Waugh connaissait son assassin, à présent c’est une certitude. Il s’agit d’un proche de la famille.

			— Ce qui nous ramène au viol de Michelle. J’ai peut-être interrogé le coupable et cela l’aura inquiété…

			Logan n’aimait pas ça. Tout s’était passé si vite. Comment aurait-il pu se douter que le tueur s’en prendrait à Michelle ? Rien ne le laissait présager, se dit-il pour déculpabiliser. Peut-être se faisait-il trop vieux ? Il ne voyait plus les choses, comme il n’avait pas vu que son ménage partait en lambeaux.

			— Shérif ?

			— Excusez-moi, vous avez raison. Il faut à tout prix reprendre la liste de Michelle. On va entendre tout le monde.

			— C’est juste une hypothèse. Ces gens sont assez influents, ça va faire du bruit.

			— Rien à foutre. Je les veux tous au poste.

			Logan prit son téléphone. La population lui pardonnerait plus facilement d’avoir accusé à tort un innocent que d’avoir laissé échapper un tueur sanguinaire.

		


		
			CHAPITRE 35

			— On s’est bien plantés, reconnut Leslie.

			— Vous parlez comme un flic. On n’est que des journalistes, lui rappela Stephen.

			Ils s’étaient donné rendez-vous dans les locaux du Daily River pour faire le point.

			— C’est pareil, à part que nous, nous essayons de trouver la vérité, pas un semblant de vérité.

			— Leslie, cela ne fait qu’une journée ! Personne ne va nous reprocher de ne pas mettre la main sur ce tueur en une journée ! Il faut des semaines, des mois, parfois des années pour ne serait-ce qu’identifier certains d’entre eux.

			— Je sais, mais on s’est focalisés sur le père, alors qu’il était évident qu’il fallait enquêter sur la fille.

			— Ou sur toute la famille.

			— Non, affirma Leslie, sûre d’elle.

			Elle était incapable de rester assise et faisait les cent pas dans le bureau.

			— Si l’assassin en voulait à toute la famille, il se serait aussi débarrassé de la mère. Pourtant, seul le père a été tué.

			— Peut-être a-t-il été dérangé pendant le massacre ?

			— Je n’y crois pas. Pourquoi alors Cecilia, Betty et Michelle Waugh n’en ont-elles pas parlé ? Ce qui nous ramène au viol dont Michelle a été victime il y a deux ans. Et si c’était le même homme ?

			— Dans ce cas, pourquoi tuer le père ?

			— Pour la faire souffrir, avant de lui porter le coup fatal.

			— Un peu trop romanesque, vous ne croyez pas ?

			Stephen savait que de nombreux écrivains avaient tendance à ne plus distinguer les fantasmes de la réalité, souvent moins tordue que leur esprit enfiévré.

			— Vous avez mieux ?

			— Dans toute affaire criminelle, la question est : à qui profite le crime ?

			— Et à qui profite-t-il, selon vous ?

			Stephen se racla la gorge et énonça sa théorie.

			— Supposons que j’aie raison, la mère et Betty ne tarderont pas à se faire tuer, et qui profitera de cette disparition ?

			— Vous parlez de leur ferme ?

			— Tout à fait. Nos journaux regorgent d’histoires sordides entre voisins pour une parcelle de terrain. Peut-être qu’on devrait retourner voir les époux Parsons.

			Leslie s’arrêta de tourner en rond et le regarda avec surprise, puis avec intérêt.

			— Ce sont eux qui m’ont mis sur la piste de Sofia. Rien de tel que de donner un coupable pour éviter d’attirer l’attention sur soi, ajouta-t-il.

			— C’est qu’il y en a dans votre petite tête, dit Leslie en attrapant ses clés. On y va ?

			— Je vais devoir y aller tout seul.

			— Et pourquoi ? On n’est plus partenaires ?

			— Les époux Parsons, cela ne vous rappelle vraiment rien ?

			— Non, ça devrait ?

			Stephen eut un petit rire. Autant les coupables oublient très vite leur victime, autant les victimes se souviennent toute leur vie de leur bourreau. Aucune justice ne peut remédier à ça.

			— Vous les avez traînés dans la boue il y a quelques années. Ils ne se sont pas étendus sur la question, mais ils vous détestent.

			— Nom de Dieu ! s’écria soudain Leslie. Je me souviens. Des ploucs de première, j’avais l’impression d’être tombée dans la maison de Massacre à la tronçonneuse ! Et cet élevage de porcs à côté, quelle horreur !

			— Bon, en attendant, vous restez ici.

			— Non, je vous suis, j’irai faire un tour chez les Waugh.

			— Vous croyez qu’on va vous recevoir, après ce que vous avez fait hier ?

			— Je n’ai rien fait de mal, juste un coup de pression.

			Stephen leva les yeux au ciel.

			— Très bien, mais ne comptez pas sur moi pour vous tirer d’affaire. Le premier qui a fini retrouve l’autre ici, d’accord ?

			— D’accord, et si vous ne revenez pas, c’est que Leatherface aura fait de votre visage un masque de chair !

			 

			***

			 

			Trois noms. Trois coupables potentiels. Logan avait chargé deux équipes de lieutenants d’aller interpeller Theo Zindell et Sam Cage. De son côté, il avait gagné le grand Mall à l’extérieur de la ville. Rien à voir avec les luxueux centres commerciaux des comtés plus peuplés. L’architecture était sommaire : un bloc, recouvert de tôle. Plus fonctionnel qu’élaboré. Les inévitables McDonald’s et Burger King aux deux extrémités d’une grande allée centrale bordée de commerces de détail, et le Wallmart qui faisait le bonheur des familles modestes de la région.

			Logan se gara près de l’entrée du personnel, à l’arrière du bâtiment. Peu de voitures en ce début de matinée. Parfait.

			Ils sonnèrent, et un déclic leur permit de pousser la porte d’entrée.

			Un homme était assis à la réception.

			— Bonjour. Shérif Logan et lieutenante Wyatt. Je voudrais parler à Frank Johnson.

			L’homme sembla hésiter mais prit son téléphone. Après un bref échange, il raccrocha.

			— Quelqu’un va venir vous chercher.

			— Non, vous allez nous accompagner, dit Logan.

			— Je n’ai pas le droit de quitter mon poste. Je vous assure que vous n’aurez pas longtemps à attendre. Vous voulez que je le rappelle ?

			— Vous avez entendu le shérif, intervint Lindsay. Alors, vous nous conduisez à lui, ou je vous fais boucler pour obstruction à la justice.

			Le front de l’employé se mit à briller de sueur, ses mains devinrent moites.

			— Monsieur ne va pas aimer.

			— On dira qu’on vous a forcé. Dépêchez-vous.

			L’homme contourna son refuge et les guida dans un dédale de couloirs bordés de bureaux vitrés. Il leur fit grimper deux escaliers, avant d’aboutir à une grande porte sur laquelle était inscrit le nom du directeur du Wallmart en lettres dorées.

			— C’est là, leur indiqua l’employé d’un ton inquiet.

			Sans marquer la moindre hésitation, Logan ouvrit la porte et s’avança dans le bureau du directeur. C’était une grande pièce. Derrière le bureau, un homme dans la quarantaine. Assis face à lui, trois cadres en costard-cravate.

			— Shérif, je suis en réunion. Je suis à vous dans cinq minutes.

			— Monsieur Johnson, nous venons vous parler du meurtre de Michelle Waugh.

			— Je m’en doutais, mais si vous pouviez…, commença-t-il, avant de comprendre que Logan ne lâcherait rien. OK, vous pouvez me laisser au moins une minute ?

			Logan soutint le regard du personnage sans répondre.

			— On va y aller, aucun problème, intervint un des cadres.

			— Tu as raison, fit Johnson. La justice, c’est plus important que tout. Janice, je te laisse voir les courbes du chiffre d’hier avec les équipes.

			— Bien sûr.

			— Marc, tu n’oublies pas de rappeler à Jeremiah qu’il a un rendez-vous à 11 heures au Tempest Hotel.

			— Oui, j’y pense.

			— Julie, si jamais je ne suis pas rentré avant midi, annule le rendez-vous chez Prosper.

			Logan se retint de hurler. L’homme faisait durer le plaisir, il voulait sa minute ! Mais aussi détestable qu’il soit, il n’avait pas encore eu recours à la fameuse phrase « J’exige un avocat ». Logan prit sur lui pour ne pas l’embarquer illico.

			— Bon, je crois que c’est tout, shérif, je suis à vous, déclara Johnson avec son plus charmant sourire.

			 

			***

			 

			— Qu’est-ce que vous me voulez encore ? s’agaça Marcy Parsons.

			Elle avait vu Stephen se garer comme la veille devant sa ferme et venait à sa rencontre.

			— Vous poser quelques questions et vous dire que, grâce à vous, des vies ont pu être sauvées.

			— J’ai lu ça, dit-elle en montrant l’édition du matin du Daily River. Vous nous avez trahis. Vous avez tout raconté à cette garce de Callwin et, comme par hasard, aucune mention de nous, alors que, sans nos informations, vous ne seriez jamais remontés jusqu’à Sofia et à cet enfoiré.

			— Qu’est-ce que vous dites ? Bien sûr que je lui ai parlé de vous, s’emporta Stephen en lui prenant le journal des mains.

			Il l’ouvrit et, trouvant l’article, le parcourut en diagonale.

			— La salope ! Elle a coupé le passage où je parlais de votre sens civique. Je vous jure qu’elle va me le payer. Dès demain, vous aurez droit à votre nom et à toutes les louanges qui vont avec. Je vous le promets.

			— Des promesses… Pourquoi je vous croirais ?

			— Vous avez un portable ? Filmez notre conversation et, si je vous trahis, d’autres collègues se feront un plaisir de mettre ça sur leur site.

			La femme eut un petit soupir.

			— C’est bon, la vérité c’est que je m’en moque, mais je trouve que ce n’est pas correct. C’est tout.

			Stephen était d’accord avec elle et, s’ils n’avaient pas mentionné son nom, c’était uniquement parce que, la veille, elle lui avait demandé de rester discret. Mais la mettre face à sa propre contradiction ne ferait que la braquer. Autant se servir de Callwin comme bouc émissaire… au point où elle en était !

			— Je suppose que vous êtes là pour Michelle ?

			— Tout à fait.

			— On ne la voyait pas souvent par ici. Elle a plutôt bien réussi dans la vie. Je crois que son père était fier d’elle, d’après ce que j’ai compris.

			— Elle était fâchée avec ses parents ?

			— Non, mais la ferme, c’était pas son truc. Vous savez, pour les jeunes, ce n’est pas un métier attirant. Mes enfants non plus ne reprendront pas l’exploitation. Un jour, nous la vendrons.

			— Justement, je voulais vous poser la question…

			— Chérie, ne leur parle pas !

			Ned Parsons sortit d’un hangar, un fusil pointé sur Stephen.

			— Vous dégagez tout de suite ou je tire, et je dirai que je vous ai pris pour un voleur.

			— Monsieur Parsons, je comprends votre dépit, mais je vous assure que je n’y suis pour rien. J’ai bien parlé de vous, mais c’est Callwin qui m’a trahi.

			— Ned, laisse tomber. On n’a rien à cacher. Il m’a promis que demain il y aura un rectificatif. Et s’il manque à sa parole, tu n’auras qu’à lui coller une cartouche dans le cul ! lança Marcy Parsons en se mettant à rire à gorge déployée.

			— Oui, on va faire comme ça. Vous nous trahissez, je vous fais un deuxième trou de balle !

			— Ça ne sera pas la peine, temporisa Stephen. Je vous jure que c’est moi qui rédigerai l’article.

			— Qu’est-ce que vous voulez savoir, alors ? demanda Ned.

			Marcy se mit en retrait, mais Stephen sentait qu’elle avait apprécié d’être, pour une fois, sur le devant de la scène. En voilà une qui devrait penser à divorcer, se dit-il.

			— Je me disais, reprit-il, que vos terres, ainsi que celles des Waugh, doivent valoir leur pesant d’or, étant donné l’interdiction d’agrandir les espaces cultivables dans le coin.

			— Pas faux, mais je vendrai jamais, rétorqua Ned. Mes enfants prendront ma suite.

			Stephen vit Marcy lui faire de gros yeux, du genre : « Vous ne dites rien sur le fait que mes enfants n’en ont aucune envie ! »

			— J’aimerais savoir si quelqu’un vous harcèle pour les acheter.

			L’homme fronça les sourcils et baissa son arme.

			— Vous voulez dire qu’ils tuent les Waugh pour mettre le grappin sur leurs terres ?

			— Pas impossible.

			— Et après eux, ce sera notre tour ?

			— On a déjà vu des histoires comme ça, répondit Stephen très sérieusement.

			— Il faut appeler la police, s’inquiéta Marcy.

			— Je l’ai fait et ils m’ont ri au nez, mentit-il.

			— Ils ont fait ça ?!

			— Ils n’ont pas aimé que ce soit moi qui leur sauve la mise hier, grâce à vous, et tout ce que je peux leur dire les énerve.

			— Ah oui ? Alors, il faut que vous enquêtiez sur cette grosse pute de métèque ! déclara Marcy.

			— Calme-toi, chérie.

			— Non, elle veut notre peau. C’est forcément elle. C’est évident. C’est elle ou sa pourriture de fils. Il est encore plus tordu que sa mère !

			— Je peux savoir de qui vous parlez ?

			— Une putain de Mexicaine qui s’est installée ici il y a quelques années. Je sais pas comment elle a fait, mais elle a bien géré ses affaires… Je comprends tout maintenant. La salope ! Elle a déjà dû tuer, par le passé.

			Stephen se garda de juger tant de paranoïa. C’est alors qu’un hurlement retentit au loin.

			Tout le monde détourna la tête vers les champs.

			— Ça venait de la ferme des Waugh ! s’écria Ned.

			 

			***

			 

			— Je peux savoir pourquoi on ne pouvait pas se parler à mon bureau ? demanda Johnson, à l’arrière du Cherokee.

			— Les murs ont des oreilles, répondit Logan, qui avait repris la voie rapide en direction de River Falls.

			— Dans ce cas, on peut parler dans votre voiture, pas la peine d’aller jusqu’au commissariat.

			— Nous serons plus à l’aise là-bas. Je n’aime pas discuter avec les gens quand ils sont assis dans mon dos.

			Lindsay avait abaissé son pare-soleil pour surveiller Johnson. Elle le vit rajuster sa cravate, le visage fermé, les épaules secouées par un tic nerveux.

			— Écoutez, shérif, je ne sais pas vraiment ce que vous attendez de moi. Oui, je connaissais Michelle, on s’était croisés chez des amis communs, mais ça s’arrête là. Je ne vois vraiment pas en quoi je peux vous aider.

			— Michelle a été violée il y a deux ans, au cours d’une de ces soirées entre amis, justement. Vous avez sans doute des informations à nous communiquer sur ce point, lança Logan.

			Lindsay avait capté le regard de Johnson. Manifestement surpris.

			— Michelle s’est fait violer ? s’exclama Johnson. Première nouvelle, je n’en ai jamais entendu parler.

			— Elle a retiré sa plainte, précisa Lindsay, à contrecœur.

			Logan n’aurait pas dû parler du viol. Pour faire craquer un suspect, il était préférable de l’interroger face à face, dans une salle d’interrogatoire, après l’avoir laissé mijoter un moment. Les événements de la nuit ont dû altérer son jugement, pensa-t-elle, dépitée.

			— Dans ce cas, s’il n’y a pas eu viol, où est le problème ?

			— Elle a seulement retiré sa plainte, je n’ai pas dit qu’il n’y avait pas eu viol.

			— Pardon, mais je ne saisis pas la nuance.

			— La plupart des procès pour viol finissent par un non-lieu, elle n’était pas prête à supporter une telle épreuve.

			— Si vous le dites. Écoutez, je crains de vous n’être d’aucune aide. Est-ce que vous pouvez me raccompagner ?

			— Nous sommes presque arrivés, dit Logan alors qu’ils débouchaient sur Roosevelt Boulevard et ses immeubles à loyer modéré.

			— Vous n’avez qu’à me laisser là, je prendrai un taxi.

			— Pourquoi cet empressement à fuir votre devoir de justiciable, monsieur Johnson ? demanda Logan, impassible.

			— Parce que je viens de vous le dire, je ne peux pas vous aider. Pourquoi n’allez-vous pas plutôt interroger son petit ami ?

			— Son petit ami ?

			— Je ne connais pas son nom, c’est un nègre, je veux dire : un Noir.

			Lindsay sentit son cœur rater un battement. Elle ne supportait ni le racisme, ni les racistes.

			— Elle ne voulait pas que ça se sache, poursuivit Johnson, mais tout le monde le savait. Demandez à ses amis, ils vous le diront. Bon, vous pouvez me laisser, maintenant ? Je vous ai bien aidés, il me semble.

			Logan ne répondit pas. Ils arrivaient enfin sur Washington Avenue, avec le commissariat en ligne de mire.

			— Est-ce le moment où je dois appeler mon avocat ? s’exaspéra Johnson, face au silence des deux policiers.

			— Si vous êtes innocent, ce ne sera pas nécessaire, répondit Lindsay.

			— Très amusant, lieutenante, ironisa leur client en déverrouillant son téléphone. Allô, maître Folkes ? J’ai besoin de vous, tout de suite. Je suis au commissariat de River Falls. On m’accuse du meurtre de Michelle Waugh.

			— Nous n’avons jamais rien dit de tel ! s’exclama Lindsay.

			Logan croisa le regard de Johnson dans le rétroviseur.

			— OK, parfait, reprit le suspect. Je veux que vous me fassiez sortir dans l’heure. Je suis innocent !

			Il raccrocha et Logan eut envie de l’étrangler avec sa cravate, qu’il rajustait pour la énième fois. Il n’aurait su dire si c’était l’arrogance des criminels, ou l’énoncé d’une évidence. Quoi qu’il en soit, ce type avait le profil du sociopathe.

			Un essaim de journalistes fondit sur eux tandis qu’ils descendaient de voiture.

			Logan eut alors une idée, et tant pis si cela lui valait des ennuis. Il allait profiter de leur présence pour prononcer une courte allocution.

			— Nous tenons le principal suspect du meurtre de Michelle Waugh, ainsi que de son viol, il y a deux ans. Si des témoins veulent se faire connaître, ils n’ont rien à craindre, nous préserverons leur anonymat.

			Lindsay n’avait pas lâché Johnson des yeux et fut satisfaite de voir son masque de fierté s’effriter quand les micros se tendirent vers lui.

			Dans le brouhaha général, elle sentit son smartphone vibrer. Un SMS de Betty.

			 

			On a voulu tuer ma mère ! Rappelle-moi.

			 

			***

			 

			— On ne veut pas vous parler ! s’indigna Cecilia Waugh.

			Leslie s’y attendait. Après la conversation et la gifle qu’elle avait reçue la veille, elle progressait en terrain miné, mais elle n’avait pas le choix. Être journaliste, c’était aussi s’avancer vers le danger, en faisant fi des bonnes manières. Tout était bon pour faire émerger la vérité.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous traînez mon père dans la boue, et vous avez le culot de revenir nous voir ?! s’indigna Betty.

			— Foutez-moi le camp ! renchérit Cecilia. Ma fille est morte, je n’ai rien à vous dire !

			— Je ne vais pas vous importuner longtemps, mais je me dois de vous prévenir. Je possède des informations qui pourraient être capitales.

			— Qu’est-ce que vous racontez ? éructa Betty.

			— Il n’est pas impossible que quelqu’un veuille tuer toute votre famille, lâcha Leslie.

			Mère et fille échangèrent un regard inquiet.

			— Vous délirez, rétorqua Betty. Vous racontez n’importe quoi ! Allez-vous-en !

			Leslie voyait bien que cela ne servait à rien. Elles ne collaboreraient pas, mais c’était plus fort qu’elle. Ne jamais céder, aller au bout, jusqu’à la limite, et s’il existait une infime chance d’obtenir des réponses, elle se moquait des insultes et des intimidations. Cela faisait partie du job. Si l’on n’était pas prêt à encaisser, autant choisir un autre métier.

			— Je crois que celui qui a tué votre mari et votre fille…

			Mais soudain, Cecilia Waugh s’effondra sur le seuil de sa ferme. Betty se mit à hurler, avant de se précipiter vers sa mère.

			Stupéfaite, Leslie attrapa son portable et, sans perdre une seconde, appela les urgences. Betty pointait vers elle un doigt vengeur.

			— Allez-vous-en ! Allez-vous-en !

			Leslie se sentait misérable. Elle n’aurait jamais imaginé que cette femme d’apparence si robuste s’effondre devant elle.

			Les lèvres de Betty tremblaient de rage et de colère.

			— Allez-vous-en, c’est votre faute ! répéta-t-elle.

			Cecilia Waugh respirait faiblement. Une respiration lente mais régulière. Elle était en vie. Juste un évanouissement, se rassura la journaliste.

			— Laissez-moi vous aider, vous aurez tout le temps de me détester quand les secours seront arrivés.

			Le regard vide, Betty redressa la tête.

			— C’est votre faute. Tout est votre faute !

			— Calmez-vous, Betty. Il faut déplacer votre mère, l’allonger plus confortablement. Je vais rester auprès d’elle, allez chercher une couverture.

			Betty se reprit. Elles ne pourraient pas soulever sa mère, qui frôlait les cent kilos, mais elles pouvaient au moins la soulager en attendant l’arrivée des secours. Elle retourna dans la maison.

			— Je vous interdis de mourir, ne me lâchez pas, souffla Leslie à l’oreille de la veuve.

			Elle n’était pour rien dans ce qui venait de se produire. Le vrai coupable était celui qui avait assassiné son mari et sa fille. Mais elle comprenait la rage de Betty : il est tellement facile de s’en prendre au messager qui apporte les mauvaises nouvelles.

			Elle tourna la tête vers le chemin de terre. Une voiture arrivait à toute vitesse. Quelques instants plus tard, Stephen et les Parsons, ces fermiers qu’elle avait interviewés quelques années plus tôt, sortaient d’un pick-up défraîchi.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’inquiéta Ned Parsons en serrant les poings.

			— Je vais tout vous expliquer, répondit Leslie, consciente qu’elle s’apprêtait à passer un sale quart d’heure.

			Betty revenait, chargée d’une couverture.

			— J’ai appelé la police, dit-elle. Ils ne vont pas tarder.

			— Alors, je vais y aller, dit Leslie.

			— Non, ils veulent vous interroger, mais moi, je ne veux plus vous voir. Restez dans votre voiture.

			— Je vous déteste, grinça soudain Stephen en pointant sa collègue du doigt. Vous êtes la honte de notre profession. Sachez que ça ne se passera pas comme ça et que je compte témoigner de vos méthodes ! Il y a des lois et des règles, et vous ne pouvez pas vous en affranchir !

			Leslie n’en revenait pas de tant de muflerie. Mais, alors qu’elle se retenait de le gifler, elle comprit qu’il s’efforçait de prendre le parti de ces gens qui détestaient les journalistes. Il devait jouer le jeu, pour conserver un tant soit peu de crédit à leurs yeux. Même si c’était à ses dépens à elle.

			Tout faire, toujours, pour trouver la vérité.

			Bien joué, Callahan, mais vous me le paierez, se dit-elle, choquée par la violence de l’attaque. Tellement crédible qu’elle se demandait si elle n’avait pas un fond de vérité.

			Elle ne dit plus un mot et alla s’enfermer dans sa voiture.

			Stephen et Ned Parsons s’accroupirent auprès de Cecilia Waugh et décidèrent de la transporter à l’intérieur, sous l’œil attentif de Betty.

			 

			***

			 

			— Si jamais elle est morte…, dit Lindsay en laissant sa phrase en suspens.

			À ses côtés, Logan roulait aussi vite que possible. Qu’est-ce qui avait pris à Leslie de mettre la pression à cette pauvre femme ? Ne pouvait-elle pas respecter son deuil ? N’avait-elle donc aucune correction ? À croire que revenir dans sa ville avait ranimé ses vieux démons. Prête à tout pour un scoop !

			Il crispa les mains sur le volant. Enfin, il avait la ferme en vue. L’ambulance était déjà sur place. Pourvu que ce ne soit pas pour emporter un nouveau cadavre.

			— Ça va aller ? demanda-t-il à son adjointe.

			La jeune lieutenante n’avait quasiment pas décroché un mot depuis qu’elle avait reçu l’appel de son amie. Ils venaient de conduire Johnson en salle d’interrogatoire et avaient tout laissé en plan pour bondir jusqu’ici.

			— Ça va, répondit-elle mollement.

			Dans la cour, il repéra la Porsche de Leslie. La journaliste était à l’intérieur et fumait une cigarette.

			— Allez lui parler, si c’est moi, je crois que je serais capable de faire une bavure, déclara Lindsay, qui sentait son pistolet chauffer dans son étui.

			— Ne dites pas de bêtises. Mettez de côté vos émotions. Restez vigilante.

			Lindsay inspira profondément et hocha la tête, avant d’ouvrir sa portière et de s’avancer vers la ferme.

			Logan descendit de voiture et s’approcha de la journaliste, qui en avait fait de même.

			— Bonjour, Leslie. Je peux savoir ce qui t’a pris de venir ici ? demanda-t-il en s’efforçant de maîtriser sa colère.

			— Si tu veux me passer les menottes, pas de problème, mais je n’y suis pour rien. J’ai seulement posé quelques questions et Cecilia Waugh s’est effondrée d’un coup devant moi. C’est tout.

			— Ce n’est pas ce que dit sa fille. Tu les aurais menacées. Tu as sali leur réputation dans ton article de ce matin.

			— Elle ment. Je n’ai dit que la vérité. Je n’y peux rien, si son père était accro aux prostituées. Ne te trompe pas de cible.

			Logan repensa aux soirées en compagnie de la journaliste et de son mari, à Seattle. Un couple parfait. Pourquoi se retrouvaient-ils une fois de plus face à face6 ?

			— Leslie, je sais qui tu es vraiment. Tu n’étais pas obligée de revenir, à quoi tu joues ? Écrire des thrillers ne te suffit pas ?

			— Mike, je te le répète. Je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé. Je suis revenue à River Falls pour écrire un livre. Rien à voir avec les époux Waugh.

			— Tu es donc là par hasard ?!

			— Exactement. Tu ne crois tout de même pas que je suis mêlée de près ou de loin à cette série de meurtres ?

			Bien sûr que non, mais Logan détestait la savoir dans les parages.

			— Tu vas devoir m’accompagner au commissariat.

			— Aucun problème. C’est d’ailleurs pour ça que je suis restée là à t’attendre. Mais pas que… ajouta-t-elle en détournant le regard.

			Logan ne cacha pas son étonnement.

			— De quoi tu veux parler ?

			— Je suis passée voir Jessica, ce matin. C’est elle qui m’a appelée.

			Logan éclata d’un rire tonitruant.

			— Leslie, je t’adore, mais mêle-toi de tes affaires, s’il te plaît.

			— Je n’ai de leçon à donner à personne, c’est juste un conseil. Appelle-la. Jessie n’est pas aussi forte que tu le crois. Tu ne voudrais pas qu’elle commette une bêtise ?

			— Elle ne ferait jamais ça.

			— Évidemment, tout comme tu pensais qu’elle ne te tromperait jamais. Ne sous-estime pas la capacité des femmes à surprendre les hommes, pour le meilleur ou pour le pire.

			Logan se renfrogna, mais la pique avait touché son but.

			— OK, mais on n’évoque plus le sujet. D’accord ?

			— C’est toi qui vois.

			 

			***

			 

			— C’est cette journaliste. Elle nous a agressées avec ses questions. J’espère que vous allez la mettre en prison, dit Betty, postée près de l’ambulance.

			Des urgentistes installaient la civière à l’arrière du véhicule.

			— Ne t’inquiète pas. On va s’occuper d’elle, répondit Lindsay.

			— Elle mérite la prison. Si maman meurt, je veux que vous l’inculpiez pour meurtre.

			— Ta mère ne va pas mourir. Reste auprès d’elle, elle va avoir besoin de toi.

			L’un des infirmiers toussota pour se manifester.

			— Madame, nous allons y aller. Vous pouvez monter à l’arrière si vous le souhaitez, ou nous suivre. Mais rassurez-vous, a priori, ce n’est qu’un malaise vagal. Sa tension est un peu faible, mais rien d’inquiétant, et son cœur bat régulièrement.

			— Merci, je vous suis.

			L’homme hocha la tête et referma la portière de l’ambulance, avant de monter à l’avant.

			— Je vais y aller, dit Betty en se tournant vers Lindsay. Tu me tiens au courant, surtout.

			— Je te le promets. Je m’en veux tellement de ne pas avoir empêché la mort de Michelle.

			— Tu n’y es pour rien. Personne n’aurait pu imaginer.

			Betty est incroyable. C’est elle qui me réconforte ! se dit Lindsay.

			— Si, moi, j’aurais dû y penser. C’est mon métier d’envisager le pire.

			— Non, personne ne pouvait savoir, ajouta Betty en l’embrassant sur la joue avant de monter en voiture.

			L’ambulance était déjà loin.

			— On va vous laisser, à moins que vous ayez encore besoin de nous, dit Ned Parsons.

			— Non, ça devrait aller. Nous vous appellerons si nous avons besoin d’informations complémentaires.

			— Ne ratez pas cette salope, OK ? ajouta le fermier en désignant Leslie du menton.

			— Ne vous inquiétez pas, elle ne s’en tirera pas comme ça.

			L’homme remonta dans son pick-up.

			Resté en retrait, Stephen s’approcha enfin de Lindsay.

			— Je suis sincèrement désolé. Je sais que Michelle était ton amie.

			— Michelle n’était pas mon amie. C’est sa sœur, mon amie, répondit sa compagne. Tu peux me dire pourquoi vous êtes ici ?!

			— Lindsay, ce n’est pas le moment.

			— Si, c’est le moment, s’emporta-t-elle. Parfois, je me demande si vous ne prenez pas plaisir à faire du mal aux gens. Aviez-vous vraiment besoin de venir l’interviewer alors que sa famille se fait décimer ?!

			Stephen pouvait comprendre sa colère et sa douleur, mais il devait la raisonner.

			— Lindsay, justement. Et si l’assassin s’en prenait à toute la famille ?

			— Tu es flic, maintenant ?!

			— Non, mais je sais que quelqu’un a voulu acheter leur terrain il y a deux ans. Dans toute affaire criminelle, la question est : à qui profite le crime ?

			— Tu ne crois tout de même pas que tu vas m’apprendre mon métier ?!

			Stephen laissa passer un instant de silence.

			— Ça mérite d’être creusé, tu ne crois pas ? J’ai un nom.

			— Tu te prends vraiment pour un flic, ma parole !

			— Lindsay, je t’en prie, arrête avec ça. Je me fous d’écrire un article ou pas. Tu peux mettre Callwin en prison si ça te chante, mais si tu ne veux pas enquêter, moi, je vais le faire.

			Logan revenait vers eux.

			— Lieutenant, on retourne au commissariat. On va interroger tout ce beau monde.

			— Shérif, Stephen a eu la même idée que vous. Il pense que c’est lié à l’acquisition d’un terrain.

			— Je suis déjà passé interroger Mme Estevez. Son entreprise est florissante. Pourquoi mettrait-elle tout en péril ? Ça ne tient pas.

			— Shérif, laissez-moi y aller, plaida Stephen. Ça ne vous coûte rien, si je perds mon temps.

			— Pas question qu’elle finisse à l’hôpital comme cette pauvre Mme Waugh.

			— Je suis bien plus fin que ma collègue. Faites-moi confiance, rappelez-vous l’affaire du Big Circus.

			Logan se souvenait très bien de l’implication capitale du journaliste. Il poussa un bruyant soupir.

			— Très bien, vous y allez, mais pas seul. Lindsay, vous l’accompagnez. Si ses questions deviennent gênantes, vous lui passez les menottes. Petit copain ou pas !

			Stephen jeta un regard étonné à Lindsay.

			— Il est au courant, je lui en ai parlé, répondit la policière.

			— Et, avec tout le respect que je vous dois, lieutenante, je ne vous félicite pas.

			Son portable sonna. Logan se détourna pour prendre l’appel.

			— Qu’est-ce qui t’a pris ? lança Stephen.

			— Je n’aime pas vivre dans le mensonge et les secrets. Tu as honte de sortir avec moi ?

			— Ne dis pas de bêtises. Je pensais à toi. Tu as vu sa réaction ?

			— Il n’a peut-être pas tort.

			Stephen pouvait comprendre qu’elle soit en colère, mais il y avait une limite. Il la prit par les épaules et l’obligea à le regarder dans les yeux.

			— Tu es tout pour moi, Lindsay. Si tu veux que je quitte cette ville, tu n’as qu’à le dire.

			Lindsay comprit enfin qu’elle l’avait blessé et soupira.

			— Arrête avec ton mélodrame. Tu m’auras quittée avant que je te quitte.

			— C’était Blake, lança Logan en revenant vers eux. Ils sont arrivés à l’appartement de Michelle, je vais les rejoindre.

			— Qu’est-ce qu’on fait de Callwin et des trois suspects de viol qu’on doit interroger ? demanda Lindsay.

			— Ça attendra. Ne le lâchez pas d’une semelle pour l’instant, dit-il en désignant Stephen du menton.

			— J’y compte bien.

			Logan tourna les talons et monta à bord de son Cherokee. Le couple le regarda s’éloigner sur le chemin de terre.

			— C’est moi qui conduis, dit Lindsay en tendant la main pour exiger les clés.

			 

			***

			 

			— Tu crois vraiment que ces gens s’en prennent à la famille Waugh ? ironisa Lindsay.

			Elle venait d’arriver sur le parking de l’exploitation agricole Estevez & Fils. Plus d’une vingtaine de voitures étaient garées devant un large bâtiment et des serres à perte de vue.

			— L’humain en veut toujours plus. Tu connais le nombre de tyrans qui ont tout perdu, à force de vouloir étendre leur empire ?

			— Tu es devenu communiste ?!

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— Tu crois encore qu’un patron est un tyran !

			— Nombre d’entre eux ont légitimé l’esclavage, dit-il, touché par le côté réactionnaire de Lindsay. Et je t’assure que dans certains pays, on en est toujours là. Si tu avais vu ce que j’ai vu, tu ne réagirais pas comme ça. Pas besoin d’être communiste pour être humaniste.

			— Tu parles toujours aussi bien quand tu es vexé ? s’amusa Lindsay.

			— Je ne suis pas vexé.

			— Si, espèce d’ours mal léché !

			Stephen eut un petit rire.

			— OK, je le suis, mais tu as le don de m’énerver.

			— C’est l’hôpital qui se moque de la charité, ironisa sa compagne. Bon, je te préviens, fais attention à tes questions. On ne les accuse de rien, et surtout pas de meurtre.

			— Ne t’inquiète pas.

			Ils s’avancèrent vers la réception.

			— Bonjour, lieutenant Wyatt. J’aimerais parler à Manuella Estevez.

			— Un instant, s’il vous plaît.

			La réceptionniste passa deux coups de fil, raccrocha et répondit :

			— Madame est en réunion, mais son fils est prêt à vous recevoir. Je vais vous conduire jusqu’à lui.

			Lindsay et Stephen la suivirent jusqu’à une porte vitrée. Un homme était à son bureau. Il se leva en les voyant arriver.

			— Genaro Estevez, dit-il en leur serrant la main.

			— Lieutenant Wyatt, s’annonça Lindsay. Je vous présente Stephen Callahan, il est journaliste. Cela ne vous ennuie pas qu’il participe à notre conversation ?

			— Cela dépend. Si c’est pour dire du bien de notre entreprise, il n’y a aucun problème.

			L’homme avait un très beau timbre de voix. Chaud et enveloppant. Un vrai charmeur.

			— En vérité, ce n’est pas l’objet de notre visite. Je suppose que vous avez entendu parler du meurtre de Cecilia Waugh et de sa fille Michelle.

			— Ma mère m’a dit que vous êtes déjà passés l’interroger, répondit Genaro en se tournant vers la baie vitrée qui donnait sur les serres.

			— Les choses ont changé. Avec la mort de Michelle Waugh, la situation se complique.

			Genaro ricana.

			— Vous croyez que nous les avons tués ? Mais pourquoi ? C’est risible !

			— Vous avez tenté d’acheter leur terrain, il y a deux ans.

			— Et alors ? Cela ne s’est pas fait. Où est le problème ?

			— Si toute la famille venait à disparaître, les terres seraient disponibles, intervint Stephen.

			— Mais quelle ignorance ! Vous n’y connaissez apparemment rien en gestion d’entreprise. Il y a plusieurs façons d’acquérir des terres. Si nous étions aussi machiavéliques que vous le sous-entendez, nous les aurions obtenues depuis longtemps, les leurs comme celles de leurs voisins, d’ailleurs.

			Sa voix était teintée de colère. Lindsay, qui se targuait de savoir juger un homme, n’y décela aucune fourberie.

			— Nous ne vous accusons de rien, se défendit-elle.

			Genaro se rapprocha d’elle.

			— Bien au contraire, je vois tout à fait clair dans votre jeu. Deux meurtres sur les bras et votre incapacité à les résoudre. Bien sûr, il vous faut un coupable à donner en pâture aux médias, et quoi de mieux que des métèques comme ma mère et moi ! Des Mexicains venus voler le travail de bons Américains.

			— Je vous le répète : nous ne vous accusons de rien.

			La porte du bureau s’ouvrit sur Manuella Estevez.

			— Il y a un problème ? demanda-elle.

			— Oui, ils pensent que nous avons tué les Waugh.

			— Je n’ai pas dit ça.

			— Sortez d’ici ! explosa Manuella.

			— Écoutez, ne le prenez pas…

			— Sortez tout de suite, j’appelle notre avocat. Et je vous conseille, la prochaine fois que vous voudrez remettre les pieds ici, de vous présenter avec un mandat de perquisition en bonne et due forme. Je me suis montrée patiente, hier, avec votre supérieur, je peux aussi être très méchante, si vous me cherchez.

			Méchante, jusqu’à tuer ? s’interrogea Stephen, qui voyait briller la haine dans ses yeux. Peu de gens sont capables de tuer de sang-froid, mais mus par la colère ?

			— Très bien, nous allons vous laisser. Nous sommes désolés si nous vous avons froissés, s’excusa Lindsay.

			— Froissés ?! la reprit Genaro. C’est comme ça que vous voyez les choses ? Vous êtes des flics racistes, c’est tout ce que vous êtes. Vous pouvez l’écrire dans votre article, monsieur le journaliste.

			Stephen se garda bien de répondre.

			Ils se séparèrent sans un mot.

			Quelques instants plus tard, Lindsay et Stephen se retrouvaient sur le parking, dans leur voiture.

			— Qu’est-ce qui m’a pris de te faire confiance ? lança la policière. Jamais je ne me suis sentie aussi mal. C’est gens n’ont rien à se reprocher.

			— Qu’est-ce qui te le prouve ? Personnellement, je trouve la mère plutôt suspecte. Les gens qui ont le sang aussi bouillonnant sont capables de tout sous le coup de la colère.

			— Arrête, il faut savoir reconnaître ses erreurs. Ces gens sont innocents, et pas question qu’ils répandent partout que nous sommes racistes. Nous n’avons vraiment pas besoin de ce genre de publicité.

			— Pourtant, quelque chose me dit qu’ils ne sont pas nets.

			— Tu ne reconnais jamais tes erreurs ? Je déteste ça chez toi.

			— Si, mais j’ai souvent raison, c’est tout.

			Lindsay fut frappée par une idée soudaine.

			— OK, tu sais que Betty est mon amie.

			— J’en ai bien conscience et c’est pour ça que je te pardonne tes excès de langage, répondit Stephen, bon prince.

			— Tu crois que sa vie est en danger ?

			— C’est possible.

			— Dans ce cas, je veux qu’elle dorme chez toi ce soir. Et tu vires Leslie Callwin.

			Stephen était abasourdi.

			— Hors de question. Si sa vie est en danger, je ne risquerai pas celle des enfants de ma sœur.

			— Je vais faire poster un véhicule de police devant chez toi. Et le soir, on dort ensemble. Cela devrait suffire, non ?

			Stephen secoua la tête. Il ne croyait pas un instant que la vie de Betty puisse être en péril chez elle. Mais pouvait-il prendre ce risque ?

			— Je ne me vois pas virer Leslie, Beverly l’adore. Et je n’ai rien à lui reprocher.

			— C’est sûr, elle a seulement failli tuer la mère de mon amie !

			— Écoute, je ne peux pas, tout simplement.

			Lindsay soupira.

			— Comme tu veux, mais ce soir, je fais mes valises. Je ne remets plus les pieds chez ta sœur jusqu’à nouvel ordre.

			Stephen la regarda avec regret.

			— C’est ridicule.

			— Non, je te demande d’aider une amie qui vient de perdre son père et sa sœur, et tu n’en as rien à faire.

			— Ce n’est pas vrai.

			— Laisse tomber. Dépose-moi au commissariat. J’ai du boulot.

			Stephen savait que ça lui passerait, mais il réfléchit tout de même pour trouver une solution.

			

			
				
					6. Voir Sept Jours à River Falls.

				

			

		


		
			CHAPITRE 36

			Logan salua le sergent qui gardait l’accès de l’appartement de Michelle. Il remonta le couloir jusqu’au salon, où le corps de la victime était toujours étendu sur le sol. Dwayne prenait des photos, tandis que Nathan Blake, qui avait terminé ses prélèvements, retirait ses gants pleins de sang.

			— Salut, Mike. Ta lieutenante n’est pas là ?

			— Elle enquête de son côté, répondit-il d’un ton morne.

			Chaque fois qu’il était en présence d’un cadavre, il ne pouvait détacher les yeux de la dépouille. Autant il arrivait à supporter la mort quand intérieurement il se sentait serein, autant elle lui devenait presque insupportable quand rien n’allait. Si Hurley le quittait, il ne pourrait pas rester flic, et pourtant il ne voyait pas comment se réconcilier avec elle. Il lui avait fait confiance et elle l’avait trahi.

			— Ça va ? Tu as une tête de déterré.

			— À ton avis. Deux meurtres en deux jours.

			Blake émit un « hum » peu convaincu. Il connaissait Logan depuis près de vingt ans et savait reconnaître quand il n’était pas de bonne humeur.

			— Bon, on devrait recevoir les résultats ADN dans la journée. Incessamment, sous peu, dit-il en reprenant un ton professionnel.

			Logan pensa aux trois hommes qui attendaient dans la salle d’interrogatoire. Les présumés violeurs de Michelle Waugh. Si par miracle l’ADN de l’un d’eux correspondait à celui trouvé sur la victime… Mais il n’osait croire que ce soit aussi simple.

			— Tant mieux. Et pour elle, tu as trouvé quelque chose ?

			— Oui, enfin, rien de concret, mais un truc me chiffonne.

			— C’est-à-dire ?

			Un flash crépita. Logan jeta à Dwayne un œil mauvais. L’expert s’excusa et alla continuer ses prises de vues dans le reste de l’appartement.

			— Il y a eu deux coups de couteau. Un à la gorge, comme pour William Waugh, et un en plein cœur, dit Blake.

			— Chaque coup était fatal, n’est-ce pas ?

			— En effet.

			— Notre type monte en agressivité.

			— Oui. Je serais toi, je mettrais le reste de la famille sous protection. Ça devient risqué.

			Logan hocha la tête.

			— Rien d’autre ?

			— Si, peut-être, mais je ne veux pas t’inquiéter outre mesure.

			— Au point où j’en suis.

			— La blessure à la gorge. La première était très large et profonde. Celle-ci l’est moins.

			— Et alors ?

			Blake prit un petit air désolé.

			— Il se pourrait que ce ne soit pas le même tueur.

			Deux tueurs fous dans sa ville. Logan détesta cette hypothèse.

			— Si c’est le cas, il s’agit d’un duo, à ton avis ?

			— Y a des chances. Que deux personnes tuent de façon quasi identique sans se connaître est, pour le coup, plus qu’improbable.

			— Mais pas impossible, ajouta Logan.

			Un ennemi de Michelle avait peut-être profité du meurtre de son père pour coller son crime sur le dos du premier psychopathe.

			— Putain, je n’aime pas ça du tout.

			Revenant d’un pas vif vers le salon, Mae Lee les sortit de leurs conjectures.

			— Salut, Mae.

			— Salut, Mike, je crois que j’ai quelque chose pour toi.

			Elle lui montra un petit album photo. Mike allait le lui prendre des mains quand elle l’arrêta.

			— Mets des gants d’abord.

			Dwayne lui en tendit une paire, qu’il enfila d’un air morne.

			Il ouvrit l’album et découvrit une Michelle pleine de vie, aux côtés d’un homme qui, de toute évidence, était son petit ami. Ils étaient sur un voilier, sous un ciel d’azur. Les autres photos étaient de même nature. Des instants de bonheur en compagnie de son amoureux, qui l’embrassait, la tenait par la taille.

			Logan referma l’album avec un sentiment de malaise. Il y avait un tel contraste entre ces moments heureux et ce cadavre figé dans la mort…

			— Pourquoi tu me montres ça ? Tout le monde a des albums photo.

			— Oui, mais peu de gens les cachent sous leur matelas.

			— Sous le matelas ?

			— Oui. C’est forcément intentionnel.

			— Pourquoi le tueur aurait-il caché cet album photo ?

			— La question est plutôt : pourquoi Michelle le cachait-elle ? corrigea Blake.

			— C’est ce que je pense aussi, approuva Mae.

			Logan rouvrit l’album. Rien de compromettant. Des souvenirs de vacances d’un couple heureux.

			— Je ne comprends pas. Michelle était célibataire.

			— Peut-être qu’elle voyait quelqu’un, un homme jaloux ? suggéra Mae.

			— Beaucoup d’hommes ont plusieurs femmes dans leur vie, mais il existe aussi des femmes qui aiment deux hommes à la fois. C’est plus fréquent qu’on ne le croit, dit Blake.

			Logan reçut la phrase comme un coup de poignard en plein cœur. Savait-il pour Jessica ? L’avait-elle mis dans la confidence ? Comme tout bon cocu, serait-il le dernier à l’apprendre ?

			— Je n’en doute pas, grogna-t-il en serrant les dents.

			— Un type jaloux qui aurait tué Michelle parce qu’elle sortait avec un autre, renchérit Blake, et qui aurait imité le meurtre du père pour faire porter le chapeau au premier tueur. Le meurtre parfait.

			L’hypothèse semblait tenir. Logan préférait cette théorie. Dans ce cas, il n’y avait plus de tueur en série, mais deux tueurs distincts. Ce qui signifiait que Cecilia et Betty Waugh n’étaient pas en danger.

			— Parfait, ou presque, reprit-il. Merci, Nathan, je te dois une fière chandelle.

			Logan voulait croire en sa chance. Désormais, il ne restait plus qu’à identifier le petit ami de Michelle. Si quelqu’un était au courant, ce devait être sa sœur.

			 

			***

			 

			Sous le couvert du tunnel de verdure, Stephen se sentait crispé. Il regrettait de s’être emporté contre Lindsay. Elle était adorable et avait tout fait pour que ça marche entre eux, ce n’était vraiment pas le moment de tout faire foirer. Les deux derniers mois avaient été parfaits. Pourquoi tout gâcher sur une simple question de principe ?

			Parce que je ne peux pas prendre le risque qu’un tueur vienne tuer Betty chez moi ! se dit-il. Ce n’était pourtant pas compliqué à comprendre. Lindsay aurait dû l’admettre. Mais, aveuglée par sa culpabilité de n’avoir pas su éviter la mort de Michelle, et sans doute jalouse de savoir Leslie Callwin au manoir, elle s’était montrée incapable de faire la part des choses.

			Il ne pouvait pas céder. Il ne pouvait en aucune façon mettre la vie de ses nièces et de son neveu en danger.

			Comme il débouchait en vue du manoir, il s’efforça de chasser ces pensées macabres. Il devait réapprendre à vivre. Une petite vie normale. Fini, le justicier solitaire aux ordres d’hommes en noir dont, après tout, il ne savait pas grand-chose.

			Il repensa à sa soirée en compagnie de Lollipop et de Ryan Bonfire. Il leur avait promis de gérer le problème Logan. Mais était-il vraiment à la hauteur ?

			Il soupira et se gara sous le préau, à côté de la Porsche de Leslie. La journaliste était rentrée.

			Dès qu’il entra dans la maison, une appétissante odeur de cuisine le fit saliver. Étonné, il regarda sa montre. Il était plus de midi. La matinée était passée sans qu’il s’en aperçoive.

			Lucas, tout joyeux, vint le rejoindre dans le vestibule.

			— Leslie est en train de nous préparer un super repas ! se réjouit le petit garçon.

			Dans le couloir principal, il buta sur un sac de voyage. Les affaires de Leslie. Il entra dans la cuisine. Sa consœur se tenait devant les fourneaux, souriante, aux côtés de Beverly qui coupait des carottes en rondelles.

			— J’espère que vous aimez le chou braisé ?

			— Jamais goûté, mais si c’est aussi bon que ça sent…

			— C’est encore meilleur, se vanta Leslie.

			— Elle m’a donné la recette, on t’en refera si tu aimes, lui promit Beverly.

			Stephen apprécia cette atmosphère chaleureuse après toutes les tensions de la matinée.

			— Leslie, j’ai aperçu vos affaires dans le couloir. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Oui, j’ai oublié de vous dire, je ne vais pas pouvoir rester. J’ai téléphoné à Jessica Hurley. Je vais dormir chez eux, ce soir.

			Stephen était soulagé. Un moment, il avait craint que Lindsay n’ait fait des siennes, la forçant à partir.

			— Je lui ai dit qu’elle ne nous gênait pas, au contraire, regretta Beverly.

			— Ne t’inquiète pas, je vais revenir. Mais quand une amie est dans la peine, on se doit d’être auprès d’elle.

			— Je sais, mais vous allez me manquer.

			— Je te l’ai dit, je vais revenir, petit cœur.

			— Vous avez intérêt ! lança l’adolescente en se tournant vers son oncle. Tu savais, toi, que Jessica trompait son mari depuis des années ? C’est dingue, non ? Moi qui pensais qu’ils formaient un couple idéal.

			— Il faut toujours se méfier des belles histoires, sourit Stephen. Plus l’histoire est belle, plus elle cache de noirceur.

			— C’est quand même pas si grave, relativisa Beverly.

			— La trahison d’un proche est peut-être la pire chose qui puisse arriver à quelqu’un.

			— À part le fait de se faire découper en morceaux, ajouta Beverly en taillant avec force dans le chou.

			Leslie et Stephen la regardèrent d’un œil étonné et amusé.

			— Votre nièce est une graine de psychopathe, vous devriez vous méfier.

			— J’ai toujours été fascinée par les tueurs en série. Peut-être que j’en suis une, en fait, et que je vais tous vous tuer ce soir.

			— Beverly, on ne dit pas des choses aussi terribles, même pour plaisanter, la reprit son oncle.

			— C’est bon, on se détend ! temporisa Leslie. Cela dit, jeune fille, si tu as l’intention de me tuer, j’aimerais mourir sans souffrance.

			— Ben non, si vous ne souffrez pas et que vous ne hurlez pas, c’est pas drôle !

			— C’est vrai tu as raison, convint Leslie.

			Stephen soupira.

			— Et dire que les hommes ont mauvaise réputation.

			Leslie et Beverly lui lancèrent un regard exagérément démoniaque qui donna à penser à Stephen qu’il avait intérêt à se tenir à carreau.

			— Alors, qu’a donné votre rendez-vous chez Estevez & Fils ? demanda Leslie, redevenue sérieuse.

			Stephen hésita à aborder l’affaire devant sa nièce.

			— Rien, répondit-il enfin. Je dois dire qu’on s’y est très mal pris. Ils nous ont accusés de racisme.

			— Vous n’avez pas dû être très fins, regretta Leslie. C’est votre petite amie qui a mené les débats ?

			— N’accusez pas Lindsay, intervint Beverly. C’est une super policière.

			— Je retire ma question, Votre Honneur, plaisanta la journaliste.

			— Je ne veux pas entendre dire du mal des gens que j’aime dans cette maison, d’accord ?

			— Tu as tout à fait raison, Beverly. Vous avez compris, Stephen ? Jamais du mal de moi sous ce toit.

			— Ça va être difficile. Et dans le jardin, j’aurai le droit ?

			— Nulle part ! déclara Beverly, en fichant son hachoir dans la planche à découper.

			— D’accord, rétorqua Stephen en levant les mains. De toute façon, quel mal y a-t-il à dire de Leslie Callwin ?

			— Exactement, sourit cette dernière. Bon, rien de neuf, donc, sur l’affaire…

			— Désolé. Et de votre côté ?

			— Pas plus. Mais je vais me rattraper cet après-midi. J’attends les résultats du légiste.

			— Leslie a des mouchards partout. Je ne sais pas comment elle s’y prend, dit Beverly, admirative.

			— Bon, et si vous nous aidiez à préparer le repas ? demanda Leslie.

		


		
			CHAPITRE 37

			— Elle est sous perfusion, annonça le docteur Nunn. Ses paramètres vitaux sont excellents. Elle pourra quitter l’hôpital dès demain.

			Logan avait demandé à voir le médecin qui suivait Cecilia Waugh.

			— Je préfère que vous la gardiez encore quelques jours, docteur. Tant que cette affaire ne sera pas réglée. Je posterai un agent devant sa chambre.

			— Vous croyez que quelqu’un va s’introduire dans l’hôpital pour la tuer ?

			— Je n’en sais rien, mais je ne prendrai aucun risque.

			— À part celui d’attirer un tueur ici.

			— Personne ne sera au courant qu’un de mes hommes est en faction.

			— Vous plaisantez.

			Logan commença à s’impatienter.

			— Vous pouvez me conduire jusqu’à la chambre de Mme  Waugh ?

			— Oui, mais je la ferai transférer dans une autre dès ce soir. Dans une aile plus isolée.

			— Si ça vous chante.

			L’homme ne cacha pas son mépris et le conduisit deux étages plus haut. Jusqu’à la chambre 212.

			Ils entrèrent après avoir frappé. Betty était au chevet de sa mère.

			— Je vous remercie. Vous pouvez nous laisser, dit Logan.

			Nunn tourna les talons et referma la porte derrière lui.

			— Bonjour, Betty, comment va votre mère ? demanda Logan.

			— Elle va bien. C’était juste un malaise, mais ça ne m’empêchera pas de porter plainte contre cette journaliste.

			— Je comprends, dit-il.

			Elle n’avait pas la moindre chance de remporter la bataille. Mais ce n’était pas à lui de le lui dire, et elle avait besoin de laisser éclater sa colère.

			Perdre son père et sa sœur en deux jours de façon aussi abominable avait de quoi vous faire perdre pied. C’était même incroyable qu’elle soit encore d’attaque.

			— Comment peut-on se montrer aussi insensible au malheur des gens ? Ces journalistes n’ont aucun respect, aucune compassion. Tout leur est bon pour faire du fric.

			— Je pense exactement comme vous. La déontologie devrait les obliger à plus d’égards, mais qui, de nos jours, respecte la morale ?

			Il regarda Cecilia. Dans son sommeil, elle semblait plus sereine, plus apaisée. Un bon moyen de faire son deuil, de récupérer après tant de souffrances.

			— Oui, le monde devient fou, renchérit Betty. Personne ne respecte plus personne.

			Logan hocha la tête et se racla la gorge.

			— Betty, j’aurais besoin de vous poser quelques questions au sujet de votre sœur. Vous sentez-vous en capacité d’y répondre ?

			— Bien sûr. Je ferai mon possible pour vous aider à mettre la main sur l’ordure qui a décimé ma famille.

			— Merci, dit Logan, en sortant de sa poche une photo de Michelle avec son amant.

			Betty s’en empara et ne dissimula pas sa surprise.

			— Je ne le connais pas. Où avez-vous eu cette photo ?

			— Dans un album qui appartenait à votre sœur. Elle le cachait sous son lit.

			— Mais pourquoi ?

			— C’est là toute la question. Elle ne vous a jamais parlé de cet homme ?

			— Non, je viens de vous le dire, je ne le connais pas. Ils ont l’air heureux ensemble, ajouta-t-elle en plissant les paupières. Cette photo est récente. Peut-être que ce garçon a disparu de sa vie…

			— Vous saviez si votre sœur avait un petit copain attitré ?

			— Vous savez, avec ma sœur, les relations étaient plutôt distendues. On ne se parlait pas trop. Lindsay vous a peut-être raconté, mais quand j’étais petite, j’étais son souffre-douleur. On ne s’est jamais vraiment réconciliées. Pourtant, ça allait mieux, ces derniers temps. Je ne comprends pas pourquoi elle ne m’a jamais parlé de cet homme.

			Logan se passa la main sur les joues.

			— Vous n’avez pas le nom d’un ancien petit ami, ou alors de ses amis très proches ?

			— Aucune idée. Vous devriez plutôt demander à ses collègues de travail, chez Optimum Methodic.

			Logan se mordit la joue. C’était tellement évident. Il aurait dû commencer par là. Mais entre sa nuit atroce et le temps qui passait si vite, il ne pouvait pas être partout à la fois.

			— Merci de votre aide.

			— C’est moi qui vous remercie, shérif. Retrouvez cette ordure. C’est tout ce que je demande.

			— Je vais poster un garde devant la chambre. J’aurais aussi besoin de votre adresse, je vais faire surveiller votre logement.

			— Je vais dormir ici, répondit Betty en désignant un lit d’appoint dans la chambre.

			— Parfait. Bon, et si on vous fait changer de chambre, vous m’appelez, d’accord ?

			 

			***

			 

			— Désolée pour le retard, dit Lindsay en pénétrant dans la salle d’interrogatoire.

			Une très bonne nouvelle l’attendait au commissariat, et elle savourait d’avance l’échange verbal qui allait suivre.

			— Je veux parler à mon avocat, tonna Johnson. Vous n’avez aucun droit de me garder ici. Je suis innocent, et je peux prouver que je n’ai pas tué Cecilia Waugh ou sa fille. J’ai un alibi !

			Lindsay sortit de la nourriture chinoise d’un grand sac.

			— Vous ne m’en voudrez pas, je n’ai pas eu le temps de déjeuner.

			— Vous croyez que vous allez me faire craquer en mangeant devant moi ? ironisa le suspect, en se tournant vers la glace sans tain. Tout cela est ridicule. J’exige de parler à mon avocat.

			— Laissez tomber, à midi, tout le monde est parti manger.

			L’homme se renfonça sur son siège et rajusta une nouvelle fois sa cravate. Comme Logan, quelques heures auparavant, Lindsay eut soudain envie de l’étrangler avec. Sans preuve, sans témoin, elle dirait qu’il s’était suicidé au radiateur !

			— Ah oui, pendant que j’y pense, dit-elle en se levant pour aller mettre une carte micro SD dans le caméscope posé sur un trépied.

			— Vous n’attendez tout de même pas que j’avoue un meurtre que je n’ai pas commis ?

			Lindsay se rassit et avala la moitié de son plat de nouilles.

			— Mmm… délicieux. J’adore ça, vous en voulez un peu ?

			Johnson posa ses deux coudes sur la table, exaspéré.

			— À quoi vous jouez, lieutenant ? Vous avez idée de qui je suis ?

			— Oh oui, parfaitement. Un homme puissant qui n’a pas l’habitude qu’on lui résiste.

			Johnson émit un petit rire.

			— Exactement. Je n’ai pas besoin de violer qui que ce soit pour baiser une femme. Vous n’imaginez pas le nombre de salopes qui sont prêtes à coucher pour approcher un homme d’influence.

			— Non, effectivement, je n’imagine pas, répondit Lindsay sans se démonter.

			Elle rit intérieurement. Même si ce type n’était pas le meurtrier de la famille Waugh, elle se faisait une joie de mettre cette vermine sous les verrous.

			— C’est quoi, votre problème ? cracha Johnson. Vous vous êtes fait larguer par votre mec ? Ou alors, vous êtes amoureuse du bon shérif Logan et il vous résiste ? Non, il couche avec vous mais il ne veut pas quitter sa femme !

			Lindsay fit semblant d’être touchée à vif.

			— C’est ça ! Vous êtes une pauvre conne qui croit à l’amour ! Pauvre fille. Vous n’avez aucune idée de quoi sont capables les hommes pour obtenir ce qu’ils veulent. Oubliez vos illusions. Jamais le shérif ne vous épousera.

			— Vous dites n’importe quoi ! s’énerva-t-elle en surjouant sa rage.

			— Vous savez qu’il a été prouvé que le QI des femmes est inférieur à celui des hommes ? grinça le suspect. Alors, un bon conseil, libérez-moi et je vous promets de ne pas porter plainte contre vous pour arrestation arbitraire.

			— Vous ne ferez pas ça.

			— Je ferai ce que je veux. Je peux ruiner votre carrière comme ça, dit-il en claquant des doigts, un rictus sardonique sur le visage.

			— Si je vous libère, vous me promettez de ne rien dire ?

			Johnson s’adossa à son siège.

			— Vous êtes plutôt jolie. Vous devriez changer de boulot, je vous jure.

			— Non merci.

			— Ne le prenez pas mal, mais vous êtes totalement incompétente. Par contre, je pourrais vous trouver un job, et je suis certain que vous me remercierez. Je vous augmente de trente pour cent. Qu’est-ce que vous en dites ?

			— C’est une belle somme. Il faut que je réfléchisse.

			Lindsay attrapa la télécommande du caméscope et alluma l’écran situé dans un coin de la pièce. Puis elle lança la lecture de la carte micro SD.

			— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Johnson.

			— Un truc de femme totalement conne, je pense.

			La vidéo montrait une chambre. La caméra devait être cachée sur une étagère. On y voyait un lit et une fille qui faisait ses devoirs à son bureau.

			— J’accélère, c’est après que cela devient intéressant, dit Lindsay.

			Johnson était livide, toute arrogance avait quitté son visage.

			Lindsay accéléra jusqu’à ce qu’on voie entrer un homme. Frank Johnson. Il fit quelques pas vers la jeune fille et lui caressa les cheveux.

			La vidéo s’arrêta.

			— Je crois que ça suffit, dit Lindsay, en faisant un signe en direction du miroir sans tain.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? balbutia Johnson, sous le choc.

			À cet instant, la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit sur une jeune femme d’une vingtaine d’années.

			— Tu n’aurais jamais dû me toucher, gros porc.

			— Laura ! Tu as filmé… tu nous as filmés ! Espèce de salope !!!

			Johnson bondit de sa chaise, mais Lindsay se rua sur lui et le plaqua au sol, le canon de son pistolet posé sur sa tempe.

			— Je ne sais pas ce qui me retient de te tuer, pauvre merde.

			— Je veux qu’il soit jugé, lança la jeune femme. Je veux qu’il paye, ça fait si longtemps que je garde tout ça en moi ! Mais c’est fini maintenant, les porcs dans son genre doivent payer !

			Elle s’effondra en pleurs, tandis que le sergent qui l’accompagnait l’aidait à sortir de la pièce.

			— Laura a filmé pendant des heures. Elle n’a jamais osé en parler à ses parents, votre propre famille. Mais les choses changent, monsieur Johnson, les femmes se révoltent. Votre nièce a trouvé le courage de porter plainte. Vous êtes foutu.

			— Elle m’aimait. C’est cette petite traînée qui m’a cherché. Je ne l’ai jamais violée !

			— La ferme, dit Lindsay en lui écrasant la tête sur le sol pour lui passer les menottes. Franck Johnson, vous êtes en état d’arrestation pour le viol répété de votre nièce, Laura Johnson.

			Mais, au fond, elle bouillait de rage. Pour une ordure qu’elle mettait sous les verrous, combien de violeurs s’en sortaient-ils impunément ?

			 

			***

			 

			Logan se sentait dans un état bizarre. Incapable d’aller travailler, Emma Preston, la meilleure amie de Michelle, avait pris sa journée. Le problème, c’est qu’elle habitait Cherry Lane. Sa propre rue, mais cent mètres plus haut. Il avait dû la prendre à contresens pour ne pas passer devant chez lui.

			Il ignorait si Hurley était là ou si elle était sortie, mais il savait qu’il ne supporterait pas de l’apercevoir derrière une fenêtre ou dans le jardin. Mieux valait faire un détour.

			Il se gara devant la maison d’Emma Preston et sonna.

			— Emma Preston ? demanda-t-il à l’homme qui ouvrit la porte du pavillon.

			Un bel homme, élégant, noir.

			— Marc Preston, je suis le mari d’Emma. Entrez, shérif, nous vous attendions.

			Une jeune femme d’une quarantaine d’années se leva quand il pénétra dans le salon.

			— Je suis vraiment désolé, toutes mes condoléances, commença Logan.

			— Merci. C’est tellement…

			Elle ne put terminer sa phrase et fondit en larmes. Son mari passa son bras autour de ses épaules.

			— Je sais que c’est douloureux pour vous, mais pour les besoins de l’enquête, il est nécessaire que je vous pose quelques questions.

			— Aucun problème. Je veux que vous arrêtiez l’homme qui l’a assassinée. Michelle était une chic fille.

			— Vous voulez boire quelque chose, un jus de fruit, un café ? proposa Marc Preston.

			— Non, merci, je n’en ai pas pour longtemps. En premier lieu, avez-vous la moindre idée de qui pouvait en vouloir à Michelle Waugh, madame Preston ?

			— Michelle était d’une extrême gentillesse, répondit-elle. Elle était adorable, tout le monde l’aimait. Elle avait le cœur sur la main. Non, personne ne lui en voulait.

			— Vous savez si elle avait un petit ami en ce moment ?

			Emma détourna le regard, son mari pinça les lèvres.

			— Écoutez, si vous savez quelque chose, il faut me le dire.

			— Je suis navrée, je ne peux pas vous répondre.

			— Emma, excusez-moi d’insister. Vous n’êtes pas obligée de me donner son nom, mais répondez à ma question : avait-elle un petit ami ?

			— En quoi cela peut-il vous aider ? Vous croyez qu’il aurait commis ces crimes odieux ? Pourquoi ?

			— Par jalousie.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Je ne veux porter d’accusation sur personne, mais il n’est pas impensable que le petit ami de Michelle ait appris qu’elle le trompait avec un autre homme.

			Marc eut un rire de dérision.

			— On voit bien que vous ne connaissiez pas Michelle. Jamais elle ne l’aurait trompé. Elle l’adorait, d’ailleurs ils…

			Emma lui fit les gros yeux et il s’interrompit aussitôt.

			— Elle avait donc bien un petit ami, dit Logan, qui cacha son soulagement.

			Enfin une vraie piste.

			— Oui, mais nous ne vous donnerons pas son nom. Avec tout le respect que je vous dois, je sais ce qui va se passer.

			— Vous vous trompez.

			— Non, reprit Emma. Vous allez l’accuser car il vous faut un coupable. Ne comptez pas sur nous pour trahir Michelle.

			— Ils attendaient un enfant, elle était très amoureuse, ajouta Marc Preston.

			Logan eut un sourire triste. Il tenait enfin le mobile. Un homme apprenait que sa femme le trompait. L’enfant n’était pas de lui… Mais, dans ce cas, pourquoi tuer le père de Michelle ? Dans l’immédiat, ce n’était pas le plus important. Il allait enfin obtenir un nom.

			— Je suis désolé de vous contredire, dit-il en mettant la main dans sa poche. Mais Michelle avait un amant.

			Il tendit la photo et le couple le regarda d’un air incrédule.

			— Shérif, à quoi vous jouez ? Ce n’est pas son amant, c’est son petit ami !

			— Comment ça ? Nous avons trouvé cette photo cachée dans un album, sous son matelas.

			Emma gloussa.

			— Shérif, vous ne comprenez pas ? Regardez bien la photo. Rien ne vous choque ?

			Logan étudia attentivement les moindres détails sans déceler quoi que ce soit de suspect.

			La jeune femme lui vint en aide.

			— Son petit ami est latino.

			— Oui, je le vois bien. Où est le problème ?

			— Le problème est que, dans cette bonne vieille Amérique, on a du mal avec les couples mixtes.

			Logan regarda ce couple. Ils savaient de quoi ils parlaient. Autant à Seattle la chose était des plus banales, autant dans une petite ville de province, il était plus difficile de se faire accepter.

			— Je vois. Elle cachait sa liaison de peur du regard des autres ?

			— Son père était raciste et ne s’en cachait pas. Il l’a reniée, il y a bien longtemps. Personne ne vous l’a dit ?

			— Chut, tais-toi, maintenant, dit Emma.

			Mais le mal était fait.

			— Donnez-moi le nom de cet homme, s’il vous plaît. Je vous promets qu’il ne risque rien, s’il n’a rien à se reprocher. Je vous en donne ma parole.

			— Il est innocent, c’est une certitude. Mais noir ou latino, on sait comment ça finit.

			— Si vous ne me donnez pas son nom, je vais être dans l’obligation de vous arrêter pour entrave à la justice.

			— Faites votre travail, shérif, mais nous ne vous dirons rien.

			Le portable de Logan se mit à sonner. Lindsay. Il décrocha et un petit sourire étira ses lèvres.

			 

			***

			 

			— Je peux entrer ? demanda Lindsay.

			— Bien sûr, fit Betty.

			La lieutenante s’avança dans la chambre d’hôpital et prit son amie dans les bras.

			Cecilia Waugh semblait dormir d’un sommeil paisible.

			— Tu tiens bon ?

			— Oui. Mais, j’ai l’impression que je peux m’effondrer à tout instant. Je crois que je n’arrive pas à réaliser qu’ils sont morts. Tous les deux.

			Lindsay lui passa une main affectueuse dans le dos.

			— Tu vas tenir, tu es plus forte que tu ne l’imagines.

			— J’aimerais pouvoir te croire. J’ai tellement peur. Avec ce tueur en liberté. Et s’il voulait aussi s’en prendre à moi ?

			— On vous protège, toi et ta mère.

			— J’ai dit au shérif que je dors ici, ce soir. Un garde doit être posté devant la chambre.

			— En effet, il est là. Mais tu peux dormir chez moi, si tu veux.

			— Merci, je préfère rester avec maman. Ça me fait plaisir qu’on se soit retrouvées, tu sais. Je ne sais pas comment je tiendrais si tu n’étais pas là.

			— Tu as toujours été la plus forte. Tu n’as jamais eu besoin de moi.

			— Détrompe-toi. Tu m’as beaucoup manqué.

			— C’est toi qui es partie.

			Betty était partie étudier en Californie, et elles ne s’étaient jamais revues.

			— Je sais, j’aurais dû t’appeler.

			— On a fait chacune notre vie.

			— Promets-moi qu’on ne se perdra plus.

			— Je te le promets, répondit Lindsay.

			Tant de bons souvenirs de leur petite enfance lui revenaient en mémoire. On ne devrait jamais se couper des premières personnes qu’on a aimées, se dit-elle.

			— Alors, tu viens dormir chez moi ?

			— Je ne sais pas, si maman se réveille seule…

			— Je comprends, mais penses-y, d’accord ?

			— D’accord, je vais voir. Au fait, vous avez trouvé qui est le type sur la photo ?

			— De quoi tu parles ?

			— Le shérif ne t’a rien dit ? s’étonna Betty. Ils ont trouvé un album photo chez Michelle, expliqua-t-elle en sortant son portable. Elle le cachait sous son lit. J’ai pris un cliché de celle où on le voit le mieux pour le montrer à maman à son réveil. Tiens, ajouta-t-elle en le tendant à Lindsay.

			— Nom de Dieu ! s’exclama cette dernière.

			— Quoi ?

			— Je le connais.

			Elle sortit son propre téléphone et appela aussitôt Logan.

			— Shérif, je sais qui est le petit ami de Michelle.

			— Dites-moi.

			— C’est le fils de Manuella Estevez. Genaro.

			— Vous en êtes certaine ?

			— Je l’ai vu ce matin même.

			— Alors retournez le voir. Surtout, allez-y sans gyrophare. Ne lui faites pas peur.

			— Vous croyez que c’est prudent ?

			— S’il vous a reçue ce matin, c’est qu’il n’est pas inquiet, il ne devrait pas être sur ses gardes.

			— Mais notre petite visite aura peut-être éveillé ses soupçons.

			— Dans ce cas, il aura pris la fuite et une arrivée massive ne servira à rien.

			— Vous avez raison, j’y vais tout de suite, dit Lindsay, en ajoutant : Au fait, j’ai inculpé Frank Johnson pour viol.

			— Quoi ?

			— Je vous expliquerai plus tard.

			Elle raccrocha et, se tournant vers son amie, elle la quitta rapidement.

			— Je te tiens au courant. À très vite.

			 

			***

			 

			— Hello, il y a quelqu’un ? claironna Leslie en passant la porte de la maison.

			Pas un bruit. Elle sonna de nouveau, aucune réponse. Pourtant, la voiture de Hurley était garée dans l’allée.

			— Jessie ?

			Entrer sans y être invitée dans la maison d’un flic était la meilleure façon de se prendre une balle en pleine tête. Mais Logan était sur le terrain, et Hurley ne portait pas d’arme.

			Leslie s’avança dans la maison, passa dans le salon. Toujours personne.

			— Il y a quelqu’un ?

			Elle commençait à s’inquiéter pour de bon. Et si Jessie avait fait une bêtise ?

			Non, jamais elle n’aurait fait ça, se rassura-t-elle en pensant à Brian et Leila. Hurley adorait ses enfants, elle ne leur infligerait jamais la douleur de perdre leur mère. Mais la dépression peut vous faire perdre la raison…

			— Jessie ? répéta-t-elle en montant l’escalier.

			Pas de réponse.

			Leslie crut entendre un bruit d’eau. Elle eut alors l’image de son amie, allongée dans sa baignoire, les veines tranchées !

			Elle se précipita pour franchir les dernières marches et fonça vers la salle de bains. Des clapotis se faisaient nettement entendre. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard !

			Elle poussa la porte et vit Hurley dans son bain… les yeux fermés, un casque sur les oreilles.

			Soulagée, Leslie ne put retenir un petit rire nerveux et posa une main sur l’épaule de son amie.

			Hurley poussa un cri de surprise et sursauta, éclaboussant tout autour d’elle, avant de réaliser que ce n’était que Leslie.

			— Tu es dingue ! Tu m’as fait une de ces peurs ! J’aurais pu mourir d’une crise cardiaque !

			— Désolée. On ne t’a pas appris à verrouiller la porte avant de prendre un bain avec de la musique dans les oreilles ? la sermonna Leslie en lui tendant une serviette de bain.

			Hurley sortit de l’eau et s’enveloppa dedans. Leslie saisit ses écouteurs et les porta à son oreille. Du métal.

			— Tu écoutes ça, toi ?

			— C’est Mike qui m’a fait découvrir Judas Priest. Rien de tel pour décompresser.

			— Ou pour se faire surprendre par un tueur fou. Tu imagines ?

			Hurley se posta devant le miroir et fit la moue.

			— Aurait-ce été si grave ?

			— Très amusant. Allez, habille-toi, je t’attends en bas. Whisky ou cognac ?

			— Cognac.

			 

			Tranquillement installée dans le confortable canapé du salon, Vivaldi en musique de fond, Leslie savourait son cognac quand Hurley daigna enfin descendre. Elle s’était habillée de façon stricte et avait pris le temps de se maquiller.

			— Voilà la Jessica que je préfère.

			— Hum, tu as pu parler à Mike ? demanda Hurley en s’asseyant à ses côtés.

			Elle prit le verre de cognac posé sur la table basse et en but une petite gorgée.

			— Je lui ai demandé de te parler, mais bon, il n’était pas vraiment d’humeur.

			— J’ai trahi tout ce en quoi il croyait. Je me déteste.

			— C’est bon, arrête avec ça. L’auto-apitoiement, ça va un temps. Maintenant, tu dois te reprendre en main. Choisir entre ta famille et Warren. Tu n’as pas d’autre option.

			— Je sais. En fait, il n’y a pas de choix. Ma famille avant tout.

			Leslie eut un regard compatissant.

			— Si c’était aussi simple, tu n’entretiendrais pas cette relation depuis si longtemps. Tu savais qu’un jour ça allait exploser. Tu es dingue de ce mec.

			— Je vais me faire aider.

			— Tu as intérêt. Si tu veux que Mike te pardonne, tu vas devoir te montrer extrêmement sincère. Mike a pas mal de défauts, mais il a une qualité qu’on ne peut pas lui enlever. C’est un homme droit. S’il sent que tu es sincère, je suis sûre qu’il pourra te pardonner, comme je te pardonne.

			— C’est gentil. Je me sens tellement perdue, tellement fatiguée.

			— Je trouve que tu ne t’en sors pas si mal. La première chose à faire est d’appeler Warren et de lui dire que tout est fini.

			— Je sais, mais il m’est impossible de lui parler pour l’instant, je ne m’en sens pas capable. Je crois…

			Son portable sonna. Elle eut un petit pincement au cœur. Mais ce n’était pas Mike.

			Leslie s’était rapprochée et vit le nom sur l’écran. Nathan Blake.

			— Réponds-lui.

			La journaliste en elle était toujours tapie dans l’ombre.

			— Nathan ?

			— Salut, ma belle, il paraît que tu es sur River Falls ?

			— Je t’expliquerai.

			— Pas de souci, c’est juste que je n’arrive pas à joindre ton mari. Si tu l’as, dis-lui que je retourne au commissariat. On a fini les prélèvements sur le corps de Michelle Waugh.

			— Je peux venir ? demanda-t-elle.

			— Tu n’as pas besoin d’autorisation ! Bien sûr, ma belle. On t’attend, à tout de suite.

			Hurley raccrocha et se tourna vers son amie.

			— Je vais aller au boulot. Je crois que c’est le mieux à faire.

			— Je n’en suis pas certaine. Mike va détester ça.

			— Je ne sais pas. Mais je veux le voir. Si ça doit éclater, il vaut mieux que ce soit le plus tôt possible.

			— Comme tu veux, dit Leslie, dubitative, qui ne put cependant s’empêcher de demander : Des nouvelles de l’affaire ?

			Hurley sourit en coin.

			— Va savoir…

			 

			***

			 

			Lindsay sentit la pression monter au fur et à mesure qu’elle approchait de l’entrée. C’était la première fois qu’elle allait arrêter un homme sans équipier. Logan lui avait demandé de faire appel au lieutenant Heldfield pour lui prêter main-forte mais, sachant que les journalistes faisaient le pied de grue devant le commissariat, elle craignait qu’ils arrivent en meute, alertant ainsi son suspect.

			Non, elle préférait assumer tous les risques. Advienne que pourra…

			Elle se présenta à l’accueil de l’entreprise agricole, où elle retrouva le même visage que le matin.

			— Bonjour, lieutenant.

			— Bonjour, je voudrais parler à Genaro Estevez.

			— Je crois qu’il est parti déjeuner. Un instant, répondit l’homme en décrochant son téléphone.

			Lindsay sentit la sueur couler dans son dos. Si Genaro était leur coupable, elle allait se trouver face à un monstre capable d’égorger deux personnes.

			Elle avait défait la boucle de son ceinturon et enlevé la sécurité de son pistolet. Plutôt mort qu’en fuite, se dit-elle.

			— Il est au réfectoire. Je vais vous y conduire.

			— Merci.

			Ils sortirent du bâtiment administratif, longèrent le parking et des serres où certains ouvriers avaient déjà repris le travail. L’atmosphère était chaude et humide. Lindsay sentit son cœur battre un peu plus vite.

			De l’autre côté, ils débouchèrent sur un terre-plein où était installé un grand barnum. Avec ce beau temps, les ouvertures étaient relevées et les saisonniers déjeunaient autour de longues tables de bois. Tous les regards convergèrent sur elle.

			Drôle de réfectoire, mais plutôt sympa, se dit-elle en cherchant sa proie des yeux.

			Genaro Estevez était attablé en compagnie de ses employés. Il avait revêtu une cotte de travail. Cet homme n’avait pas peur de se salir les mains !

			Il lui fit signe d’approcher.

			Lindsay passa entre les tables, un peu gênée. Elle espérait que personne ne lui barrerait le chemin quand elle arrêterait le patron.

			— Lieutenant Wyatt, venez donc vous asseoir. Vous avez mangé ? lui demanda Genaro, toujours assis sur son banc.

			— Oui.

			— Asseyez-vous quand même, je vous en prie. Fais donc une place à notre charmante policière, suggéra-t-il à son voisin de droite.

			— Je préférerais que nous nous parlions en privé.

			— Je n’ai rien à cacher à mes employés. Peut-être même peuvent-ils vous aider.

			— Je ne crois pas, répondit Lindsay, qui sentait la sueur perler maintenant sur son front.

			Ce type était sur ses gardes. Son ton n’était pas aussi naturel qu’il voulait le montrer.

			— Dans ce cas, laissez-moi le temps de finir mon repas. Ou alors asseyez-vous et posez vos questions, dit-il avant d’enfourner un gros morceau de bœuf dans sa bouche.

			— Monsieur Estevez, je vous en prie.

			Genaro se passa la main sur les lèvres, brillantes de graisse.

			— C’est quoi, votre problème ? Vous êtes venus hier, on vous a aidés. Vous êtes encore venus ce matin, vous nous avez insultés. Vous voulez quoi, cette fois ? Vous n’avez pas un tueur à arrêter, plutôt que d’embêter les braves gens ?

			La trentaine d’ouvriers agricoles baissèrent les yeux sur leur assiette, on aurait pu entendre une mouche voler.

			— Je veux juste avoir quelques éclaircissements. Il se trouve que vous ne nous avez pas tout dit.

			— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

			— Michelle Waugh, vous la connaissiez très bien, n’est-ce pas ?

			Genaro eut un rire ironique.

			— Alors, c’est donc ça ! Faute de trouver un coupable, un Mexicain fera l’affaire.

			— Je vais vous demander de me suivre.

			Il s’esclaffa de nouveau.

			— Et vous allez m’abattre comme un chien dès que j’aurai le dos tourné. Je connais les méthodes de la police quand elle panique. Je ne figurerai pas au fronton de votre liste de bavures.

			Lindsay recula. Ce type était prêt à tout. Il avait tué Michelle. Elle en avait la certitude.

			Elle porta la main à son ceinturon et sortit son arme.

			— Levez-vous, maintenant.

			— Je ne bougerai pas. Tuez-moi, si ça vous chante, mais je ne vous donnerai pas l’occasion de commettre une bavure.

			Lindsay recula d’un pas et trébucha sur ce qui lui sembla être le pied d’un banc. Elle n’eut pas le temps de se poser la question, partit en arrière et, par un réflexe malheureux, tira une balle.

			La panique s’empara de l’assemblée. Tout le monde se mit à hurler, à courir dans tous les sens. Genaro fut le premier à s’enfuir.

			Lindsay, qui s’était aussitôt redressée, tenta de courir à sa poursuite, mais il y avait trop de monde. Genaro en revanche se frayait un passage à travers les bancs et les tables.

			Elle s’arrêta, leva son arme mais, alors qu’elle l’avait en ligne de mire, soudain elle hésita, partagée entre son désir de venger la sœur de son amie et celui de laisser la justice faire son œuvre. Et s’il était innocent ? Existait-il une chance pour qu’il n’ait rien fait ?

			La colère et la fébrilité l’envahirent et, dans un cri de rage, elle rangea son arme et s’élança à sa poursuite. Genaro Estevez avait une bonne longueur d’avance sur elle.

			Surtout, ne pas le perdre de vue, se dit-elle en le voyant s’engouffrer dans une serre. Putain, Lindsay, tu as déconné !

			Elle entra à son tour dans la serre, au moment où Genaro était sur le point d’en sortir. Il se retourna vers elle et elle crut discerner un petit sourire sur ses lèvres.

			Il est persuadé de s’en sortir, se dit-elle.

			Cela lui redonna de la force, mais un pied se mit en travers de son chemin et la fit s’étaler par terre.

			— Pardon, madame, oh, pardon, s’excusa platement l’employé qui était en train de faire des boutures dans des bacs.

			Lindsay était certaine qu’il l’avait fait exprès, mais que dire ?

			Sa cheville était douloureuse. Elle accepta l’aide que l’homme lui proposait pour se relever.

			C’était foutu.

			Une fois debout, elle lui jeta un regard chargé de colère. Elle lui aurait bien envoyé la crosse de son pistolet dans la figure. Elle dut cependant remonter la serre en claudiquant, en cherchant son portable dans sa poche.

			Totalement dégoûtée, elle composa le numéro de Logan. Genaro avait eu tout le temps de s’enfuir.

			— Lindsay ?

			— Oui, c’est moi.

			— Vous l’avez ?

			Elle venait d’atteindre l’extrémité de la serre et poussait la bande translucide pour sortir à l’air libre.

			— Non…, répondit-elle au moment même où elle découvrait une scène incroyable.

			— C’est ce monsieur qui t’embête ? lança le lieutenant Heldfield.

			Bien planté sur ses deux jambes, il dominait deux sergents qui passaient les menottes à Genaro Estevez, à plat ventre sur le sol.

			Lindsay eut un petit rire de soulagement.

			— Lindsay, qu’est-ce qui se passe ?! s’inquiétait Logan au téléphone.

			— En fait, c’est bon, on l’a attrapé !

		


		
			CHAPITRE 38

			Tout en roulant en direction du commissariat, Logan faisait le point et sentait la pression diminuer. Genaro Estevez avait été arrêté après une tentative de fuite. Si ce n’était pas un aveu, cela y ressemblait beaucoup. Il espérait tenir enfin son coupable. Tout allait rentrer dans l’ordre. Pas de tueur en série en liberté. C’est tout ce qu’il voulait.

			Il arriva sur Washington Avenue. La horde de journalistes était toujours là, mais il n’en ressentit aucune colère, persuadé d’avoir une bonne nouvelle à leur annoncer.

			Un seul problème restait à régler. Jessica. Il avait toute la soirée pour le faire.

			Il se gara sur sa place de parking. Aussitôt, une dizaine de journalistes se ruèrent sur sa voiture. Il klaxonna pour réussir à en sortir.

			— Avez-vous arrêté le tueur de William et Michelle Waugh ?

			— Pouvez-vous nous donner son nom ?

			— On dit qu’il s’agit d’un immigré clandestin. Est-ce vrai ?

			Logan secoua la tête et eut envie de cogner. Non, il ne s’y ferait jamais.

			— Je n’ai aucun commentaire à faire pour le moment. Nous vous tiendrons informés de l’avancée de l’enquête en temps voulu. Je vous remercie, conclut-il en se frayant un chemin vers l’entrée.

			Dès qu’il eut franchi les portes de la réception, il soupira un grand coup et se figea en voyant arriver Lindsay, Blake et… Hurley !

			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Je suis venue apporter mon aide en tant que profileuse.

			— Ce ne sera pas la peine, tu peux rentrer.

			— Mike, on a besoin de tout le monde, intervint Blake.

			Logan sentit le poids des regards posés sur lui. Ce n’était vraiment pas l’endroit pour une scène de ménage. Rester professionnel avant tout. Mais Hurley aller le lui payer. Venir le narguer en pleine enquête sur un double meurtre, quel culot !

			— OK, vous avez commencé à l’interroger ?

			— Non, je vous attendais, dit Lindsay.

			Ils s’engagèrent dans l’open space et s’enfoncèrent dans les locaux privés, où se trouvaient les salles d’interrogatoire.

			Ils passèrent dans la pièce attenante à celle où était retenu Genaro Estevez, pourvue d’une vitre sans tain.

			Genaro était assis à la table, menotté dans le dos. Le lieutenant Heldfield se tenait face à lui, impassible.

			— Bon, Jessica, tu restes ici avec Nathan. Je vais l’interroger avec la lieutenante Wyatt.

			— Laisse-moi venir. J’ai l’habitude des interrogatoires.

			— Non, Lindsay est aussi compétente que toi.

			Connaissant la situation du couple, la lieutenante ne dit mot.

			— Tâche de ne pas le braquer, lui recommanda Hurley.

			— Je connais mon travail, merci, répliqua sèchement Logan en quittant la pièce pour entrer dans la salle d’interrogatoire.

			Heldfield se leva de sa chaise, et sortit en saluant son supérieur d’un hochement de tête. Lindsay resta en retrait dans un coin.

			Le shérif s’assit face au suspect qui présentait une grosse bosse sur le front.

			— Genaro Estevez, c’est bien ça ? commença-t-il.

			— Dois-je vraiment répondre à cette question ?

			— Plus tu seras coopératif, mieux les choses se passeront. C’est toi qui vois.

			— Je veux voir mon avocat. Je n’ai rien à vous dire.

			— Au contraire, si tu veux éviter la peine maximale, tu as intérêt à nous parler dès maintenant. Dans quelques heures, il sera trop tard pour négocier un arrangement. Ce sera la prison à perpétuité, sans possibilité de remise de peine.

			Estevez émit un reniflement méprisant.

			— Tu es encore jeune, reprit Logan. Quel âge tu as ? Trente ans, trente-cinq ans ? Tu te vois passer les cinquante prochaines années dans une cellule ? C’est long, très long.

			— Si je vous dis quoi que ce soit, je sais à quoi j’aurai droit. Un Mexicain suspecté du meurtre de deux Blancs n’a aucune chance d’obtenir l’indulgence du jury. Je prendrai le maximum.

			— Peut-être. Mais tu bénéficieras peut-être aussi de l’isolement. Et là, c’est carrément l’enfer. Cinquante ans sans voir personne. Personnellement, je préférerais crever.

			Logan sentit que l’homme commençait à mesurer la gravité de sa situation. Pour avoir enfermé un sacré nombre d’ordures, il avait souvent observé que la plupart étaient de parfaits imbéciles qui n’anticipaient jamais les conséquences de leurs actes.

			Tuer était certainement un très bon défouloir, mais valait-il le coup de ruiner toute sa vie pour cela ? Beaucoup le regrettaient et pleurnichaient comme des enfants, non pas sur leurs victimes mais sur eux-mêmes, quand ils comprenaient que la liberté leur était enlevée à jamais.

			— Je suis innocent, je n’ai tué personne. Je veux voir mon avocat.

			— Écoute, pourquoi t’entêter ? On a tout ce qu’il faut pour te mettre en prison. Un mobile et des preuves.

			Genaro ricana.

			— Vous pouvez dire ce que vous voulez, je ne parlerai qu’en présence de mon avocat.

			Logan sourit et lui montra la photo provenant de l’album de Michelle. Il la posa sur la table.

			— Pourquoi tu l’as tuée ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Lindsay, qui ne le lâchait pas du regard, vit ses yeux briller d’émotion. Était-ce de remords, de culpabilité, ou tout simplement de détresse ?

			— Je n’ai rien à dire.

			Logan sortit alors une autre photo, prise par Dwayne, le photographe de l’équipe de Blake. On y voyait le corps sans vie de Michelle au milieu de son salon, baignant dans son sang.

			Genaro hurla de fureur et bondit en avant. Mais ses mains menottées dans le dos le rendaient impuissant. Il resta debout, la rage au ventre.

			— Vous êtes des putains de salopards. Vous feriez mieux de chercher qui est l’assassin de Michelle car, je vous l’affirme, il est en liberté ! Ce n’est pas moi qui l’ai tuée ! Je l’aimais, bande de connards !

			Il se rassit et se mit à pleurer des larmes de colère.

			— On devait se marier. Elle attendait un bébé. Je ne souhaite qu’une chose : que son assassin pourrisse sous les verrous.

			Logan le trouva très crédible mais, sous le coup de la passion, le pire des actes était possible.

			— Figure-toi que je te crois. Tu étais fou amoureux d’elle, mais le père de Michelle était contre ce mariage, n’est-ce pas ? Je sais qu’il a renié sa fille. C’est pour ça que tu l’as tué. Tu ne supportais plus le regard méprisant de cet homme.

			— Michelle avait décidé de rompre les ponts. Il s’est tellement mal conduit ! Jamais je n’aurais tué cet homme, il ne méritait que mon mépris.

			— Michelle avait honte de votre relation, n’est-ce pas ? Tu as dû lui demander mille fois de vivre votre amour au grand jour, mais elle a toujours refusé.

			De l’autre côté de la vitre sans tain, Hurley prit l’accusation en pleine figure. Logan se vengeait comme il pouvait.

			— Vous dites n’importe quoi ! C’est moi qui lui ai demandé de garder le secret.

			— Pourquoi ?

			— Ma mère déteste les Waugh.

			Logan et Lindsay échangèrent un regard entendu et Genaro comprit qu’il venait de commettre la pire bêtise de sa vie.

			— Non, je vous interdis.

			La bêtise du criminel, c’est cela que la justice espère toujours.

			— Merci, Genaro, on se revoit très vite.

			— Je vous interdis ! glapit Genaro, en se remettant à sangloter.

			Lindsay et Logan quittèrent la pièce et retrouvèrent Hurley, Heldfield et Blake dans le couloir.

			— Vous avez entendu ?

			— Oui, ce crétin est en train de nous dire que c’est sa mère qui a tué les Waugh, soupesa Heldfield.

			— J’espère qu’elle n’a pas pris la fuite, s’inquiéta Lindsay.

			— Allez me la chercher. Prenez deux équipes de sergents avec vous. Pas question qu’elle file.

			Lindsay hocha la tête et suivit Heldfield, qui remontait déjà le couloir vers la sortie.

			— Il est innocent, dit Hurley.

			— Ou complice. Cela reste à voir.

			— On ne devrait pas tarder à recevoir les résultats ADN. On ferait mieux d’en pratiquer sur lui, intervint Blake.

			— Peut-être qu’il est dans vos fichiers, sinon il nous faudra son consentement, dit Logan.

			— Non, il n’est pas fiché. C’est la première chose que je suis allée vérifier. Genaro Estevez n’a jamais été arrêté, ni inquiété par la police. Jusqu’à ce jour.

			— Jessica, je peux te parler seul à seul ?

			— Je vous laisse, dit Blake.

			Logan entra dans la pièce attenante à la salle d’interrogatoire. Derrière la vitre sans tain, Genaro pleurait comme un enfant, courbé sur la table, complètement abattu.

			— Mike, ne t’emballe pas trop vite. Rien ne prouve que sa mère soit la meurtrière des Waugh.

			— Il vient de l’avouer. Tu es sourde ?! grogna-t-il.

			— Je comprends que tu m’en veuilles, mais ne commets pas une erreur judiciaire à cause de moi.

			— Tu crois que je perds ma lucidité parce que tu couches avec un autre depuis des années ? C’est ça, l’image que tu as de moi ? Celle d’un homme incapable de se contrôler ?

			— Je n’ai jamais dit ça. Mais je ne veux pas que ta colère, tout à fait légitime, fasse une victime collatérale.

			Logan se prit la tête entre les mains.

			— Tu t’entends ? « Légitime », « victime collatérale » ! On parle de nous, de notre couple, de nos enfants !

			— Je sais, et je vais tout faire pour réparer ça.

			— Il n’y a rien à réparer, c’est fini. Tu peux aller rejoindre ce Warren, je demande le divorce et la garde des enfants.

			— Ne fais pas ça. Je t’en supplie.

			— Tu m’as trompé, Jessica. Et le pire, c’est que tu as choisi Stanley Warren, cet arriviste imbuvable ! Je suis sûr qu’il n’attendra pas une seconde pour te larguer quand il saura que tu es seule !

			— C’est toi que j’aime, Mike. Toi et notre famille.

			— Tais-toi, lui intima Logan. Je n’en ai pas l’air comme ça, mais je suis fou furieux, alors ne me cherche pas.

			Hurley le regarda sans rien dire. Même si elle était profondément malheureuse de le voir dans cet état, elle était soulagée d’avoir pu communiquer avec lui. Peut-être que tout n’était pas fini. Quand il se serait calmé, tout pourrait être reconstruit.

			La seule question qu’elle devait se poser, cependant, était la suivante : avait-elle vraiment envie de finir ses jours aux côtés de cet homme ? Elle était incapable d’y répondre pour l’instant.

			— Bon, j’ai du boulot, tu n’es pas obligée de rester.

			— Mike, j’aimerais assister à l’interrogatoire de la mère, s’il te plaît.

			Logan réfléchit un instant avant de répondre.

			— D’accord. Pour ce soir, ajouta-t-il après un silence, je te laisse la maison. Tu diras aux enfants que j’ai du travail. Mais demain, tu fais tes valises, le temps qu’on trouve une solution.

			Hurley serra les lèvres. Un couteau invisible venait de lui transpercer le cœur.

		


		
			CHAPITRE 39

			— Je vous en prie, dites-lui seulement que je veux lui parler, demanda Stephen au sergent qui montait la garde devant la porte de Cecilia Waugh.

			Le sergent soupira et, devant tant d’obstination, il entra dans la chambre, avant d’en ressortir un instant plus tard en compagnie de Betty.

			— Je n’ai rien à vous dire. Dégagez d’ici, lança la jeune femme.

			— Je ne suis pas là à titre professionnel. Comment va votre mère ?

			— Elle va mieux, merci. Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Lindsay aimerait que nous vous hébergions quelques jours. J’habite un des manoirs, à la sortie de River Falls.

			— Vous êtes son mec ?

			— Oui. Je sais qu’elle vous a proposé de vous accueillir chez elle, et c’est moi qui lui ai suggéré que vous veniez à la maison. Elle est très occupée cet après-midi, et j’ai préféré venir vous en parler en personne. Nous sommes assez secrets sur notre relation.

			— Pourquoi ?

			— Journaliste, flic, mieux vaut rester discrets mais, pour vous, je fais une exception. Vous êtes très importante pour Lindsay, et tout ce qui est important pour Lindsay, l’est pour moi.

			— Elle a de la chance d’avoir un homme comme vous à ses côtés.

			— C’est moi qui ai de la chance. Alors, ça vous dit de venir chez nous ?

			Si ce qu’il venait de lui dire était la stricte vérité, Stephen s’était bien gardé d’ajouter qu’il se sentait en sécurité, maintenant que le coupable était entre les mains de la police. Plus de tueur en liberté. Plus de famille en danger. CQFD.

			— D’accord, c’est très gentil de votre part. Je dis au revoir à maman et je vous rejoins.

			— Prenez votre temps. Je vous attends.

			Elle ressortit quelques instants plus tard.

			— Cela ne vous dérange pas trop si je passe chercher quelques affaires à la maison ?

			— Aucun problème. Je vous suis.

			 

			***

			 

			— Bonjour, nous voudrions parler à Manuella Estevez, dit Lindsay.

			Pour la troisième fois en deux jours, elle venait se présenter à la réception de l’exploitation agricole Estevez & Fils.

			— Je suis désolé, mais elle n’est pas là.

			Lindsay ferma un instant les yeux et demanda :

			— On peut savoir où elle se trouve ?

			— Ce n’est pas un secret, répondit l’homme en souriant. Chez son avocat, maître Blomberg.

			— Ce serait trop vous demander de m’indiquer son adresse ?

			— Avec plaisir. 451 Plant Street. Elle vous attend.

			— Qu’est-ce que vous entendez par là ?

			— Exactement ce que je viens de vous dire. Elle m’a demandé de vous dire qu’elle serait chez son avocat.

			Lindsay détestait le petit air hautain du réceptionniste, mais ce n’était pas le moment de faire un scandale.

			— Si vous vous êtes moqué de nous, je vous fais arrêter pour obstruction à la justice, c’est compris ? Et, si Mme  Estevez a pris la fuite, pour complicité de meurtre.

			Le petit sourire suffisant disparut des lèvres de l’homme.

			Flanquée de deux sergents, Lindsay ressortit du bâtiment et appela aussitôt Logan sur son portable.

			— Shérif, Manuella Estevez nous attend chez son avocat.

			— Comment ça ?

			— Je n’en sais pas plus. Juste qu’elle nous attend là-bas.

			— OK, donnez-moi l’adresse, et attendez-moi avant de lui parler.

			— Je peux vous la ramener, si vous voulez.

			— Non, je préfère vous rejoindre.

			Au moins, il n’aurait pas Hurley dans les pattes.

			 

			***

			 

			— C’est ici que vous habitez ? Très joli, apprécia Betty.

			— En fait, c’est chez ma sœur, mais elle est en vacances pour la semaine. Avec Lindsay, nous gardons mes nièces et mon neveu.

			— Vous êtes le frère qu’on aimerait toutes avoir.

			Il la fit entrer dans la maison. Lucas et Beverly descendirent les accueillir.

			— Je vous présente Lucas, mon neveu, et Beverly, ma nièce.

			— Bonjour, dit Lucas.

			— Bonjour, madame Waugh, dit Beverly en s’avançant dans son fauteuil roulant.

			— Tu connais mon nom ?

			— Je suis l’affaire heure par heure. Je vous présente mes sincères condoléances. Vous êtes la bienvenue ici.

			— Merci. C’est très gentil de me recevoir.

			— Les amis de Lindsay sont nos amis, ajouta la jeune fille.

			— J’adore Lindsay, dit Lucas avec spontanéité.

			Betty eut un petit sourire.

			— Venez, je vais vous montrer votre chambre, dit Stephen en attrapant sa valise.

			Tandis que Beverly prenait son ascenseur, ils montèrent l’escalier jusqu’au troisième étage, où Stephen la conduisit à la chambre occupée par Leslie Callwin un peu plus tôt.

			— J’espère que vous y serez bien.

			— C’est parfait. Je ne sais comment vous remercier.

			— C’est surtout Lindsay qu’il faut remercier. Je crois que vous lui avez manqué.

			— C’est réciproque. On ne devrait jamais laisser la distance s’installer.

			— Les vrais amis ne se séparent jamais. Bon, je vais devoir y aller. Vous pouvez vous installer. Beverly vous donnera un double des clés. Si vous souhaitez sortir cet après-midi, retourner en ville… Vous êtes ici chez vous.

			— Merci, mais je crois que je vais me reposer, je n’ai quasiment pas dormi de la nuit.

			La porte de l’ascenseur annonça l’arrivée de Beverly. Elle vint les rejoindre.

			— Je ne veux pas vous embêter, mais je crois qu’il y a des nouvelles.

			— Tu ne m’embêtes pas, dit Betty. Je t’écoute.

			— À la télévision, ils disent qu’il y a eu un rebondissement dans votre affaire.

			 

			***

			 

			Logan, Lindsay et trois sergents entrèrent dans les bureaux du cabinet Blomberg & Perkins. Dorures, parquet lustré, canapé en cuir.

			Un homme s’avança à leur rencontre.

			— Charles Blomberg, enchanté. Si vous voulez bien me suivre. Ma cliente est prête à vous recevoir.

			Logan se tourna vers ses sergents.

			— Attendez-moi ici. Lieutenante, vous m’accompagnez.

			Lindsay acquiesça et ils suivirent l’avocat jusqu’à un grand bureau qui donnait sur High Garden.

			Manuella Estevez était assise dans un fauteuil, impassible.

			— Madame Estevez, la salua Logan.

			Elle resta assise, sans répondre à la salutation.

			— Si vous voulez bien vous asseoir, leur proposa Blomberg en prenant place derrière son bureau.

			Logan s’assit dans l’autre fauteuil. Lindsay resta debout, en retrait.

			— Ma cliente est prête à passer un marché avec vous.

			— Quel genre de marché ?

			— Vous libérez immédiatement mon fils et j’avoue tout, intervint Manuella d’une voix sourde.

			— Vous avouez quoi ?

			Manuella se tourna vers son avocat, qui reprit la parole.

			— Il n’est pas impossible que Mme Estevez ait des révélations à vous faire, au sujet du double meurtre des Waugh. Elle dit posséder des preuves de l’innocence de son fils.

			Lindsay tiqua. Si tel était le cas, pourquoi ne pas le dire tout simplement ? Logan était sur la même longueur d’onde.

			— Vous avez parlé d’un marché, reprit-il. Si votre fils est innocent, c’est inutile.

			— Quand je vous aurai dit ce que je sais, je suis sûre que vous chercherez tout de même à lui coller ces crimes sur le dos. C’est pourquoi je veux passer un accord qui annule toute poursuite judiciaire contre lui. Sinon, je ne dirai rien.

			— Donnez-nous-en un peu plus.

			— Je sais qui a tué les époux Waugh.

			— Ah oui ? répliqua Logan, peu convaincu. Vous, peut-être ?

			L’avocat se racla la gorge et prit la parole.

			— Admettons l’hypothèse, je dis bien l’hypothèse, que ma cliente ait tué William et Michelle Waugh, et qu’elle puisse justifier ce qu’elle affirme en vous livrant l’arme du crime.

			Logan se sentit profondément soulagé. Dorénavant, ce n’était plus un suspect qu’ils avaient en détention, mais le coupable.

			— Madame Estevez, je comprends votre démarche. Il est tout à fait honorable, pour une mère, de s’accuser du crime de son enfant, mais pour la justice c’est absolument irrecevable. Jamais je ne permettrai qu’un tel accord soit signé.

			— Mon fils est innocent. Vous ne comprenez donc rien !

			— Votre fils a un mobile. Vous, aucun.

			Il vit le visage de Manuella virer au rouge. Elle se leva, animée par une rage intérieure.

			— D’après vous, je n’avais aucune raison d’en vouloir à cette pourriture ?!

			— Le fait qu’il ait refusé de vous vendre ses terres me semble un peu faible.

			— Vous n’y êtes pas du tout ! William Waugh m’a violée ! Et si je ne l’ai pas tué à l’époque, je viens de le faire. Il avait juré d’empêcher le mariage de mon fils avec sa fille. Mon fils adorait Michelle, je ne l’ai pas laissé faire.

			— Et pourquoi avoir tué Michelle ?

			— Ce n’est pas moi qui ai tué Michelle.

			— C’est votre fils, alors.

			— Bien sûr que non. Il l’adorait. Quel serait son mobile ?

			— Quand Michelle a compris qu’il avait tué son père, ça l’a révoltée. Ils se sont disputés et il l’a tuée.

			— Mon fils n’a pas quitté la maison, nous pouvons le prouver. Nos domestiques en témoigneront. Celui qui a tué Michelle est toujours en liberté !

			 

			***

			 

			— D’après une source anonyme, la mère de Genaro Estevez serait impliquée dans le meurtre de William et Michelle Waugh. Elle n’aurait pas supporté que le père ait voulu interdire le mariage de cette dernière et de son fils, Genaro Estevez, actuellement retenu au commissariat de River Falls…

			— C’est cette putain de métèque qui a fait le coup avec son fils ! cracha Betty devant la télévision du salon, au premier étage.

			Beverly fit la grimace. Elle pouvait comprendre la douleur, mais rien n’excusait le racisme.

			— Nous n’en savons rien à l’heure qu’il est, dit Stephen, tout aussi mal à l’aise.

			— Oh, ne jouez pas les naïfs ! s’énerva Betty, les larmes aux yeux. Vous savez très bien qu’on ne mélange pas les torchons et les serviettes. Les chiens ne couchent pas avec les chats. C’est comme ça et c’est mieux pour tout le monde. Regardez où ça les a conduits !

			— Votre sœur aimait Genaro, Betty. Peu importe la couleur, vous…

			— Peu importe la couleur ?! coupa Betty, furibonde. Le pays est corrompu par tous ces nègres et ces métèques ! Jamais l’Amérique n’est allée aussi mal que depuis que nous sommes envahis par ces légions !

			Les Noirs n’ont jamais demandé à venir, se dit Stephen en repensant aux milliers de pauvres gens enlevés à leur terre pour servir d’esclaves aux Blancs, satisfaits d’avoir une main-d’œuvre corvéable à merci.

			Par respect pour Lindsay, il préféra cependant se taire. Nul doute que les mots de Betty dépassaient sa pensée. La douleur et la colère peuvent laisser échapper les pires horreurs.

			— Je suis désolée si je vous choque, mais ils ont tué ma famille, confirma Betty.

			Beverly regarda son oncle qui, d’un signe de tête, lui ordonna de ne rien dire.

			— Je vais aller me reposer, dit Betty en quittant le salon.

			 

			***

			 

			— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Logan.

			Ils roulaient en direction du palais de justice pour rencontrer le procureur chargé du dossier.

			— Je ne crois pas à sa culpabilité, mais je comprends qu’une mère veuille protéger son fils. Il a dû se confier, et elle a conservé le couteau qui a servi à tuer William Waugh.

			— C’est tout à fait ce que je pense, mais je voulais parler du meurtre de Michelle.

			Lindsay avait été surprise, elle aussi, par la colère de Manuella Estevez.

			— Elle avait l’air vraiment sincère. Ce qui est étonnant, c’est qu’elle est prête à s’accuser d’un meurtre qu’elle n’a pas commis, mais qu’elle ne veut pas endosser le deuxième. Pourquoi ?

			— Parce qu’elle sait que ce n’est pas son fils l’assassin de Michelle, conclut Logan.

			— Dans ce cas, on a bien un tueur en liberté.

			Logan n’aimait pas cette possibilité. Tandis qu’il tournait sur Jagger Street, une autre idée lui vint.

			— À moins que notre hypothèse soit quand même la bonne. Il est possible que Michelle ait appris que Genaro avait tué son père, ils se sont disputés et cela a mal tourné. C’était peut-être accidentel.

			— Hum… j’en doute, souffla Lindsay.

			— Qui peut savoir ce qui se passe dans la tête d’un tueur ?

			— Votre épouse ! dit Lindsay. Pardon, je voulais dire, un profileur.

			— J’avais compris, répondit Logan.

			Son portable sonna. Logan mit le haut-parleur.

			— Salut, Mike. C’est Nathan. Je viens d’avoir les résultats des prélèvements sur le cadavre de William Waugh.

			— Et alors ?

			— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

			— Commence par la mauvaise.

			— Il est probable que Genaro Estevez ne soit pas votre coupable.

			Logan regarda Lindsay. Il n’en revenait pas. Et si c’était vraiment la mère ? Et si cette histoire de viol était vraie ?

			— Comment peux-tu être aussi sûr de toi ?

			— Parce qu’il y a une bonne nouvelle. Je connais celui qui a fait ça.

			— Tu as son nom ?

			— Pas tout à fait.

			— S’il te plaît, viens-en au fait, je ne suis pas d’humeur.

			— OK, l’ADN retrouvé sur le corps de Waugh contient la moitié de l’ADN de ce dernier.

			— Une des filles ?

			— Non, un garçon. Celui qui a tué William Waugh est son propre fils.

			Logan n’y comprenait rien.

			— Les Waugh n’ont pas de fils.

			— Je sais. Cherche un bâtard et tu auras ton coupable.

			Logan grogna. Cette affaire n’aurait donc jamais de fin ! Et quelle étrange famille, bourrée de secrets !

			— Je crois que j’ai tout compris, intervint Lindsay.

			 

			***

			 

			— Ma mère n’a pas tué William Waugh. Ce sont des conneries. Elle n’y est pour rien, s’insurgea Genaro Estevez, toujours en salle d’interrogatoire.

			Logan et Lindsay avaient repris leurs questions.

			— Elle dit qu’elle a des preuves.

			— Elle raconte n’importe quoi pour me sortir de là. Mais je vous le jure : ni elle ni moi ne sommes coupables. Nous n’avons rien à nous reprocher. Je veux parler à mon avocat.

			Lindsay jeta un regard compatissant sur cet homme. Savait-il, ou pas ?

			— Bien sûr, mais il faut d’abord que tu saches certaines choses avant de prendre de graves décisions.

			— Je sais ce qu’il y a à savoir !

			— Très bien. Tu sais donc que ta mère a été violée par William Waugh il y a plus de vingt ans…

			— Quoi ?!

			Lindsay ne douta pas un seul instant de sa sincérité. Genaro Estevez était proprement stupéfait.

			— Vous délirez ! Qu’est-ce qui se passe dans vos cerveaux de dégénérés ?! Je veux parler à mon avocat. Je veux sortir d’ici !

			— Waugh a embauché ta mère quand elle est arrivée aux États-Unis. Il n’a pas été très difficile de mettre la main sur les documents qui le prouvent. L’hôpital nous a même ressorti son dossier. Manuella Estevez, retrouvée inanimée et rouée de coups le… (Logan consulta le document)…le 2 mars 1985. Une employée de la ferme l’a retrouvée inanimée sur le bord d’un champ, à demi-nue. Nos fichiers rapportent également une plainte de ta mère pour viol, où elle dit ne pas connaître son agresseur.

			— C’est faux, je ne vous crois pas… protesta mollement Genaro.

			— Le shérif de l’époque n’a jamais trouvé qui était le coupable. D’ailleurs, il n’y a pas eu d’enquête.

			— Une ordure de flic raciste ! réagit Genaro, qui encaissait le choc comme il pouvait.

			— C’est possible, mais est-ce que tu comprends ce que cela signifie ?

			— Ma mère se serait vengée après tant d’années ?

			— Trente-deux ans après le viol, exactement. Tu comprends ce que je veux dire ? On a pu mettre un nom sur l’ADN trouvé sur le corps de Waugh. C’est celui de son fils.

			Cette fois-ci, Estevez devint carrément livide.

			— Non, ne me dites pas ça !

			Lindsay se sentit malgré elle émue par tant d’horreur. Apprendre qu’on était le fruit d’un viol et qu’on avait commis un inceste avec sa propre sœur !

			— On sait maintenant pourquoi tu as tué ce père odieux, dit Logan. Puis tu as tout raconté à Michelle et les choses se sont mal passées.

			— Je n’ai plus rien à vous dire. Allez-vous-en. Laissez-moi réfléchir, je vous en supplie.

			— On te laisse cinq minutes pour tout avouer et conclure un accord pour t’éviter l’isolement.

			Logan et Lindsay le laissèrent seul. Hurley les attendait dans le couloir.

			— Qu’est-ce que tu fais encore là ? grogna Logan.

			— J’étais de l’autre côté de la vitre. Cet homme est innocent. Mais il sait des choses. Je peux le faire craquer.

			— Arrête un peu. On a tout ce qu’il faut pour le coincer.

			— Tu cours droit à l’erreur judiciaire, crois-moi.

			Lindsay tenta de calmer le jeu.

			— Shérif, écoutez-la. Nous devons être sûrs qu’il a tué la sœur et le père de mon amie avant de l’inculper.

			Logan maugréa quelque chose d’inintelligible et soupira.

			— Cinq minutes. Pas plus.

			Hurley le remercia du regard et entra dans la salle d’interrogatoire. Genaro redressa la tête.

			— Vous êtes qui ?

			— Jessica Hurley. Je travaille comme consultante auprès du FBI.

			— Le FBI ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

			— Je suis avant tout profileuse. Mon métier est de comprendre ce qui se passe dans la tête d’un tueur, et tu n’es pas un tueur. Je suis même persuadée que ta mère ne l’est pas plus que toi.

			Estevez se redressa, le regard méfiant.

			— C’est quoi, l’arnaque ? Si vous pensez que je suis innocent, pourquoi vous ne me relâchez pas ?

			— Tu es innocent du meurtre. Mais tu sais qui a tué William Waugh, n’est-ce pas ?

			Genaro eut un simple tic, mais Hurley sut qu’elle avait frappé juste.

			— Il ne sert à rien de mentir. Vivre dans le mensonge conduit toujours à des tragédies, ajouta-t-elle en espérant que Logan l’écoutait de l’autre côté du miroir sans tain.

			— Vous parlez du viol de ma mère ? Je le croirai quand elle me le dira en face. Je n’ai aucune confiance en vous.

			— Genaro, on a trouvé ton ADN sur les vêtements de William Waugh. Alors, il faut tout nous dire. Non seulement tu t’éviteras des ennuis, mais tu en éviteras aussi à ta mère. Elle est prête à s’accuser parce qu’elle est persuadée que c’est toi qui as commis ce crime.

			Le visage de Genaro exprimait toutes les émotions par lesquelles il passait. L’abattement prit le dessus et les larmes roulèrent sur ses joues.

			Hurley resta silencieuse, espérant que, même si les cinq minutes octroyées par Logan étaient écoulées, il la laisserait aller jusqu’au bout de l’interrogatoire.

			— C’était un accident, un simple accident.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda la profileuse d’une voix douce.

			— Nous avions décidé de ne plus nous cacher. On en avait assez des secrets. Michelle était enceinte et elle voulait en parler à ses parents. On est allés les voir chez eux, avant-hier soir, pour leur annoncer la nouvelle. Et c’est là que tout a dérapé.

			Hurley garda le silence. Genaro reprit la parole quelques instants plus tard.

			— La mère n’a pas vraiment réagi, mais le père est devenu fou. Il a commencé à m’insulter, puis il s’est levé et a traité Michelle de « pute à nègre et à métèque ». Michelle ne l’a pas supporté. Elle a pris un couteau sur la table et le lui a enfoncé dans la gorge.

			— Tu veux dire que Mme Waugh était présente ?

			— Oui, mais ne comptez pas sur son témoignage, elle est aussi raciste que son mari et son autre fille, Betty.

			— Pourquoi n’a-t-elle pas appelé la police ?

			— Je crois qu’elle détestait son mari et qu’elle aime sa fille. Une mère est prête à tout pour sauver son enfant. C’est elle qui a eu l’idée de maquiller cette mort en crime de tueur en série.

			— Pourquoi ?

			— Elle avait lu ça dans un livre, et la fille s’en était sortie. Selon elle, les flics, persuadés d’avoir une affaire compliquée sur les bras, s’attendraient à d’autres meurtres, alors que tout ça n’est qu’une sordide affaire familiale.

			— Je vois. Il s’est passé quoi ensuite ?

			— J’ai gardé l’arme avec moi. J’ai tout raconté à ma mère, qui m’a demandé de n’en parler à personne et d’arrêter de voir Michelle. Pour un temps seulement. Jamais je n’aurais imaginé que c’était la dernière fois que je la voyais. Je veux savoir qui l’a tuée !

			Il se remit à pleurer.

			Pendant que Logan était chez l’avocat des Estevez, Hurley avait fait des recherches sur la famille Waugh et découvert bien des choses.

			— Tu savais que Betty est une adepte du suprématisme blanc ?

			— Quoi ?

			— Tu peux me parler du rapport que les deux sœurs entretenaient ?

			— Vous croyez que…

			— Puisqu’il n’y a pas de tueur en série, tu viens de le dire toi-même…

			La porte s’ouvrit en grand.

			— Jessica, tu peux venir deux secondes ? demanda Logan.

			La profileuse laissa Genaro à son chagrin et rejoignit Logan dans le couloir.

			— C’est quoi, ces conneries ? Tu crois que Betty a tué sa sœur ?!

			— J’en suis persuadée, répondit-elle avec assurance.

			Derrière eux, Lindsay avait tout entendu. Elle saisit aussitôt son portable.

			 

			***

			 

			— Je ne devrais pas dire ça, mais ça me gêne que Lindsay ait une copine drôlement raciste, dit Beverly à voix basse.

			— Moi aussi, mais tu sais, elles ne se sont pas revues depuis des années. Il est possible que Betty ait changé depuis le temps. Mais une chose est certaine, Lindsay ne l’est pas, je peux te l’assurer.

			Stephen et sa nièce se trouvaient dans le salon et faisaient le point sur l’enquête. Lucas jouait dans sa chambre et Tawny était partie en ville.

			— Y a intérêt, je ne supporte pas les racistes.

			Le parquet craqua, mais ils n’y prêtèrent pas attention, d’autant moins que le portable de Stephen se mit à sonner. Lindsay. Il décrocha.

			— Salut, toi. Tu daignes enfin me rappeler ?

			— Excuse-moi, j’ai été odieuse tout à l’heure.

			— Non, tu n’as pas à t’excuser. C’est moi qui ai eu tort. Alors, pour me faire pardonner, je t’ai préparé une belle surprise.

			— Une surprise ?

			— Devine. J’ai envie que tu reviennes dormir ici.

			Beverly crut entendre de nouveau le plancher craquer.

			— Tu as dit à Callwin de partir ?

			— En effet, mais ce n’est pas tout. Figure-toi que j’ai invité Betty à vivre à la maison quelques jours.

			— Tu n’as pas fait ça ! s’étrangla Lindsay.

			— Pourquoi ? Ne me dis pas que tu es fâchée avec elle ?

			Il y eut un court silence et Lindsay reprit.

			— Stephen, rappelle-la et dis-lui que tu ne peux pas la recevoir. Trouve n’importe quel prétexte, mais surtout ne la laisse pas venir.

			— C’est trop tard, elle est déjà ici. C’est quoi le problème ?

			Pendant que son oncle était au téléphone, Beverly avait manœuvré son fauteuil et venait de découvrir que Betty les écoutait depuis le couloir.

			— Elle a tué Michelle. Tu avais raison, elle est complètement folle ! le prévint Lindsay à l’autre bout de la ligne.

			Stephen tourna la tête vers sa nièce et vit Betty qui sortait de l’ombre.

			— Betty ? Vous êtes réveillée ? demanda-t-il d’un ton qui se voulait léger.

			La jeune femme arbora un petit air contrit.

			— Laissez tomber, j’ai compris.

			Elle fit tourner le fauteuil de Beverly et saisit la jeune fille par la gorge.

			— Surtout, pas de gestes brusques. Nous allons tous aller faire un tour. Vous me laisserez quelque part et vous n’entendrez plus jamais parler de moi.

			— Ne faites pas ça, je vous en supplie.

			Betty resserra sa prise sur le cou de Beverly. L’adolescente était tétanisée par la peur mais se retenait de pleurer.

			— On va juste aller faire un tour, je ne veux de mal à personne.

			Stephen se retint de lui lancer une réplique bien sentie et se contenta de lui poser une simple question.

			— Betty, est-ce que vous avez tué votre sœur ?

			— C’est elle qui l’a cherché ! Elle a tué mon père ! Cette salope a tué mon père ! Elle a fini par tout m’avouer, ce matin.

			— Beverly n’y est pour rien, prenez-moi en otage.

			Stephen aperçut alors une silhouette dans le couloir et déclara :

			— J’ai un pistolet dans ma chambre, dans le tiroir de gauche. Enlevez la sécurité, prenez-le et tirez sur moi si vous voulez.

			Betty éclata d’un rire dément.

			— Vous seriez capable de tenter n’importe quoi pour sauver votre nièce, n’est-ce pas ? Alors, je la garde. Elle est mon meilleur argument pour que vous vous teniez à carreau !

			La silhouette avait disparu. Stephen osa croire qu’elle avait compris le message et, surtout, qu’elle aurait le cran…

			— D’accord, on va faire comme vous voulez. Mais jurez-moi d’abord que vous nous libérerez.

			— Je vous laisserai dans la forêt, sans portable, vous avez ma parole. Les secours sauront bien vous retrouver.

			— Juste pour savoir, continua Stephen. Pourquoi Michelle a-t-elle tué votre père ?

			— Parce que c’est une salope qui aime les nègres. Je la déteste. Elle a sali notre famille. Mon père aurait dû la renier plus tôt. Je la déteste !

			— Mais pourquoi cette mise en scène ? continua Stephen pour gagner du temps.

			— D’après elle, cette crucifixion devait faire croire à un tueur en série, alors j’ai fait pareil. Cette salope ne méritait pas mieux !

			Les larmes coulaient sur ses joues. Mais elle se ressaisit très vite.

			— Ça suffit maintenant, ils sont morts tous les deux et personne n’y peut rien. Beverly et moi allons prendre l’ascenseur. Si vous tentez de nous bloquer dedans, je lui brise la nuque. Je n’ai plus rien à perdre.

			— Vous avez tout à perdre, espèce de folle ! s’écria Stephen avant de hurler : Tire !

			Betty n’eut pas le temps de comprendre. Une détonation retentit et elle se plia en deux.

			Tawny venait de faire irruption dans le salon en tenant l’arme qu’elle avait trouvée dans la chambre de son oncle. Ce dernier se précipita sur Betty et lui assena un terrible coup de poing en plein sur la tempe.

			À l’autre bout du téléphone, on entendait la voix de Lindsay, affolée.

			— Stephen, qu’est-ce qui se passe ?! Je t’en supplie, dis-moi que tout va bien !

		


		
			ÉPILOGUE

			Stephen regarda l’ambulance s’en aller et sentit enfin la pression retomber. Si ses nièces et son neveu n’avaient pas été présents, il aurait achevé cette dingue. Mais, sous le regard de Beverly et de Tawny, il s’était senti obligé de lui donner les premiers secours pour lui sauver la vie !

			Betty Waugh devait survivre pour que justice soit rendue. Les victimes avaient droit à un procès et elle devait payer pour ses crimes. Mais au fond, il aurait préféré qu’elle meure et qu’on n’en parle plus.

			Il tira sur sa cigarette et se retourna vers le manoir. Derrière les fenêtres du grand salon, Beverly et Leslie étaient en grande conversation. La journaliste avait rappliqué dès que l’information avait été diffusée. Elle avait été parfaite et avait su trouver les mots appropriés pour soulager Beverly et Tawny, sous le choc.

			Aussi insupportable qu’elle puisse être dans le travail, Leslie a un cœur d’ange, se dit-il, heureux de sa présence.

			Lindsay sortit du manoir en compagnie de Logan. La police avait interdit l’accès au salon et apposé des scellés. La police scientifique faisait son travail.

			— Une simple formalité, s’excusa Lindsay. Tout doit être fait dans les règles pour que le procès de Betty ne souffre d’aucun vice de forme.

			Logan se posta devant lui et, d’un air empreint de compassion, expliqua :

			— Vous avez droit à une assistance psychologique. Je vous le conseille, surtout pour les enfants.

			— C’est bien mon intention.

			Il repensa à Tawny. Elle avait tiré sur une femme. Et même si c’était pour défendre sa sœur, rien n’était moins anodin que d’appuyer sur une gâchette pour ôter une vie.

			— Bon, je vais vous laisser, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler, ou voyez avec le lieutenant Wyatt.

			Lindsay eut un sourire pincé et Logan repartit d’un pas morne vers son Cherokee.

			— Comment tu te sens ? demanda-t-elle à Stephen.

			— J’ai connu mieux, mais plus de peur que de mal, comme on dit.

			— Je m’en veux tellement ! Plus jamais je ne t’obligerai à voir mes amis.

			Stephen eut un petit rire.

			— C’est clair. Tu as vraiment de très mauvaises fréquentations.

			Lindsay lui passa une main sur la joue et un portable sonna.

			Stephen prit le sien. Ryan Bonfire.

			— C’est ma sœur, mentit-il.

			Lindsay hocha la tête.

			Stephen s’éloigna de quelques pas et prit la communication.

			— Allô ?

			— Stephen, on vient d’apprendre ce qui s’est passé. Si tu as besoin de nous, on est là.

			— Merci, mais tout est sous contrôle. Mes nièces et mon neveu n’ont rien.

			Il s’avança sur la pelouse en direction de l’emplacement de l’ancien manoir voisin, qui avait laissé place à un lieu de recueillement.

			— Comment on fait pour Logan ? On peut s’en charger, si tu préfères.

			Stephen aurait aimé leur laisser le soin d’enquêter sur ce flic au passé mystérieux, mais plus il côtoyait l’homme, plus il doutait qu’il soit aussi tordu que le prétendait le dossier qu’on lui avait remis. Surtout, il craignait qu’il ne commette l’irréparable.

			— Non, laissez-moi du temps, je gère. Et au fait, je peux te poser une question ?

			— Vas-y.

			— C’est vous qui lui avez appris pour sa femme ?

			— À ton avis ? Un coup de pression, ça aide toujours !

			— Je vois. Laissez-moi faire à l’avenir, je me charge de lui.

			Un silence, puis un soupir.

			— OK, conclut Bonfire, c’est bien parce que c’est toi. On se tient au courant. Et encore une fois, toutes mes pensées pour ta famille.

			— Merci.

			Stephen raccrocha. Il se trouvait devant la stèle édifiée en hommage aux victimes de l’explosion du manoir des époux Walsh. Trois policiers y avaient perdu la vie en faisant leur devoir. De quel côté était ce Logan ?

			 

			***

			 

			— Qu’est-ce qu’il y a à la télé ce soir ? demanda Sylvester.

			— Tu as vraiment envie qu’on regarde la télé ? Moi, j’ai une autre idée, répondit Nancy, d’un ton coquin.

			Au volant de sa voiture, Sylvester sentait monter le désir. Quatre ans qu’il était marié à Nancy, et la passion était toujours aussi forte.

			— Tu sais que je t’aime, toi, dit-il en quittant la route principale pour prendre celle qui menait aux manoirs.

			— Non, c’est moi qui t’aime.

			— Je t’aime encore plus que tu m’aimes.

			— Non, c’est moi qui t’aime encore plus que tu crois que tu m’aimes ! s’amusa Nancy.

			Il allait répliquer, mais elle lui posa la main sur la braguette et, ni une, ni deux, elle sortit son sexe et se pencha vers lui pour lui faire une gâterie.

			Sylvester se sentit au paradis. Qui disait que le bonheur n’était pas de ce monde ?

			Sans cesser de conduire, il aperçut alors un 4 x 4 garé sur le bas-côté. Arrivant à sa hauteur, il découvrit, assis derrière son volant, un homme secoué de sanglots, le visage baigné de larmes.

			Mike Logan ! s’étonna-t-il. Quel genre d’horreur peut bien faire craquer un homme comme lui ?

			




À suivre…

			 

			Rendez-vous en juin 2019

			pour une nouvelle aventure inédite !

			 

			D’ici là, retrouvez Sept Jours à River Falls,

			la première enquête de Mike Logan et Jessica Hurley,

			de nouveau disponible en librairie au mois d’octobre 2018 !
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